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11 n'y a qu'à dépeindre la dépendance sous la forme d'une espèce d'échelle. Par exemple, le postillon ou quelque auire petit garçon , dont les grandes maisons sont toujours pourvues , se lève de bon malin pour décrotter le laquais ; celuici rend ses devoirs à monsieur le valet de chambre ; le valet de chambre habille son maître souvent à la hâte, afin qu'il aille faire sa cour à milord ; milord se dépêche pour être nu lever du ministre , et le minisire pour se rendre auprès du prince.
Les aventuras de Joseph Andrews, liv. 2 , chap. i3.
Comédies en prose. 16.
PERSONNAGES
SAINVILLE, jeune colonel, fils d'un ministre.
DORSAY
LAFLEUR, valcl de chambre de Dorsay.
GABRIEL , jokei de Dorsay.
M- DIJ MIRCOUR, nièce de Dorsay.
MARIE , jeune femme de chambre de madame de Mircour.
La scèji* s* passe à Paris , dans l'appartement ât Dorsay. *
COMÉDIE
SCÈNE PREMIÈRE
GABRIEL, seul , poitnnt l'habit de Lafleur , et une rage dans laquelle il y a un serin.
L'habit , la cravate pour la toilette de M. de Lafleur ; la cage et le séria que je me hasarde d'offrir ù mademoiselle Marie. Boa ! je ne suis point en retard. Pauvre Gabriel! Quand on est tourmenté comme toi par l'amour et l'ambition, on ne dort guère. Moi, jokei, faire la cour à une femme de chambre, nièce d'un talet-de-chambre 1 Mademoiselle Marie est si gentille! C'est un ange pour la douceur, un démon pour l'esprit. M. de Lafleur, son oncle, est un bon protecteur, qui n'est pas insensible aux petites attentions qu'on a pour lu}.
GABRIEL, MARIE
MARIE
M. GiBBlEt.
Ci BRI EL.
Ah ! vous Yoilà, mademoiselle Marie !
MARIE
Peut-on causer?
GABRIEL
Oui : YOtre oncle Tient d'achever de coiffer Monsieur, et il se coiffe lui-même , en attendant que j'aie appris , comme tous me l'avei conseille , mademoiselle Marie.
MARIE
Et d'ici je peux entendre la sonnette de Madame.
GABRIEL, présentant la cage.
Pour ne pas perdre de tems, Mademoiselle , oseraîs-je prendre la liberté de vous prier d'accepter....
MARIE
Oh ! la jolie cage ! Oh ! le joli serin ! C'est
SCENE IT
bien honnête à vous, M. Gabriel ; mais je ne ycux pas demeurer en reste. ( Elle lui donne une cravate enveloppée dans du papier. ) Tenez.
GABRIEL
Qu'est-ce que c'est ? Une cravate de mousseline. Ah ! Mademoiselle , quelle bonté !
- MARIE
C'est moi qui l'ai brodée, M. Gabriel.
GABRIEL
Hélas ! que je suis encore loin de mériter tant de faveurs ! Quand donc pourrai-je paraître un parti sortable à Monsieur votre oncle ?
MARIE
Patience! les choses sont déjà bien avancées. Voilà dix mois que, par le crédit de mon oncle, je suis entrée femme de chambre chez madame de Mircour, la nièce de monsieur Dorsay, le maître de mon oncle. Voilà quinze jours que, par mon crédit, vous êtes entré cqmine jokci chez ce même monsieur Dorsay.
GABRIEL
Et c'est bien agréable de demeurer ainsi dans la même maison.
MARIE
Oui; tous les matins on se trou?e, on jase.
On fait un échange de petits cadeaux.
MAHIE.
Et qui peut répondre des évéoemens? Tout en rh'endormant hier au soir, je lisais, dans un des livres de ma maîtresse , que le* plus petites causes peuvent amener les plus grands effets. La pluie qui tombe, un cheval qui bronche , un lièvre manqué ù la chasse , ont fuit souvent échouer ou réussir des négociations , des conjurations , des batailles. Qu'estce que notre mariage auprès de choses si graves ? Par exemple , une circonstance qui pourrait nous être bien favorable , M. Sainville fait la cour à ma maîtresse.
GABRIEL
Qui ? Ce jeune colonel, si vif, si pétulant y et à qui mon maître fait la cour de son côté depuis que le père du Colonel a été nommé ministre?
SCÈNE II
GABRIEL
Et croyez- vous que le Colonel plaira bientôt à votre maîtresse, mademoiselle Marie?.
MARIE
Je crois que oui; un jeune militaire, aimable, fils d'un ministre! Madame. ne dépend que d'elle-même, et une veuve de vingt-deux ans est pressée de se remarier, quand ce ne serait que par prudence. Ce qu'il y a de fâcheux , c'est qu'elle a des momens de caprice... La meilleure femme du monde ; c'est par accès ; heureusement cela ne dure pas. En moins de dix mois, je l'ai vue tour à tour joueuse, botaniste et dévote. Elle en est maintenant à la manie des animaux. Elle m'a chargée de Jui chercher un sapajou, une perruche, et je jurerais qu'hier elle n'a été si aimable au bal , que parce qu'elle était partie enchantée des gentillesses d'Azor, son petit chien.
GABRIEL
C'est unique de s'atfacher de la sorte !
MARIE
Ils disent que ses caprices ne s'exercent que sur les choses légères; cela n'empêche pas qu'elle ne brusque ou n'accueille ses amis selon qu'elle a bien ou mal dormi , selou qu'elle est plus ou moins satisfaite de la bagatelle qui l'occupe. C'est lu taule de ses paréos ;
ils ont tellement été au-devant de tous ses désirs, qu'ils FoHt habituée à en changer plus que de robes et de bonnets.
GABRIEL
11 faut bien supporter les défauts de ses maîtres, Mademoiselle.
marie.
Aussi fais - je , M. Gabriel. Ma pauvre maîtresse! elle a trop de qualités, je suis trop bien arec elle pour ne pas lui être attachée; je n'ai pas dix-sept ans, mais tout naïvement, sans qu'elle s'en doute, c'est moi qui gouverne, c'est elle qui obéit. C'est tout simple, quand on a été élevée dans les antichambres...
LAFLETJR, en dehors.
Eh! Gabriel!
GABRIEL
Ah! mon Dieu! c'est M. de Lafleur qui m'appelle.
maris.
Mon oncle ? Je m'enfuis.
GABRIEL
Voyez; à peine a-t-on le teras de se dire deux paroles.
MARIE
Un seul mot. Voulez-vous me plaire ? Dé~»
SCÈNE III
clarez vos senti mens pour moi à mon oncle. ' Vous le devez par égard pour ma réputation , et s'il y consent, je vous épouse quoique vous ne soyez encore que jokei. Je suis au-dessus des préjugés , moi. Sans adieu ) monsieur Gabriel.
{ Elle sort. } GABRIEL.
Eh bien! Mademoiselle, j'essaierai, je me hasarderai. ( Seul. ) Oui , M. de Lafleur ne peut pas blâmer une noble ambition dans un jeune homme.) Mais le voici.*
SCÈNE III
GABRIEL, LAFLEUR/en robe de chambre.
LAFLEUR
Gabriel. Ah ! te voilà ? Eh bien! Qu'est-ce que vous faites donc, mon ami? Comment ! il faut que je me fatigue la poitrine à vous appeler ?
GABRIEL
Je vous demande bien pardon , [monsieur de Lafleur.
LA FLEUR
Qu'est-ce que c'est que M. de Lafleur ? Croyez-vous que je ne sache pas mon nom?.
GABHIBL.
Je voulais dire que c'est uniquement par la craîute d'importuner Monsieur, que j'ai tardé à lui présenter mes hommages.
LA F le va.
C'est bon ; j'aime à voir que tu te mettes ù ta place.
GABRIEL
Monsieur veut-il passer son habit ?
LAFLEUR
Eh bien ! eh bien ! as-tu perdu la tête ? Tu te presses. Tu me permettras bien d'essuyer ma poudre?
( Il s'assied pi « d'une toilette et essuie sa poudre. )
GABRIEL
C'est le zèle , c'est l'ardeur de servir.
LAFLEVR.
Oui, à ton âge , j'étais aussi vif, mais pas si gauche. Tu dis donc que...
SCÈNE III. Il
GABRIEL, donnant celle que Marie lui a donner.
La Yoilà. Non, je me trompe; voici la YÔtre.
• XAFLEUR.
Je te veux du bien, Gabriel. Tu commences à te former ; ta gaucherie tient à ton zèle, et je crois que tu n'es pas aussi sot que je l'avais pensé d'abord.
GABRIEL
, Oh ! Monsieur est bien bon.
LAFLEUR
Mon habit? M. Dorsay, ton maître. et le mien, est un fort galant homme , très-riche , qui s'est avisé d'avoir de l'ambition ; petit génie, quoiqu'il se mêle de versifier. Attachetoi ù moi ; de la conduite, des mœurs, et... la plume, Fécritoire, j'ai à écrire. Parle toujours ; je l'écoute.
GABRIEL
Les bontés de Monsieur m'encouragent à loi révéler un secret. v
LAFLEUR. i
Un secret I Tu as des secrets ? '( Ecrivant. ) Dui, ma belle amie, que je meure, si je ne neurs d'amour... Eh bien! ton secret ?
ta LES RICOCHETS.
GABRIEL
Je vous dirai, Monsieur, que je suis aussi dévoré d'ambition.
LAFLECR.
Ah! ah! c'est fort bien. Il faut en avoir. Et ton amAtion , c'est?... Allons* ne sois pus timide; je suis content de moi, le moment est propice , tu feras bien d'en profiter.
! GABRIEL
Monsieura une nièce bien jolie.
LAFLEUR
Plaît-il? ïu as remarqué que ma nièce étail jolie ?
Quoique jokei, on a des yeux, on a un cœur... Ce n'est pas que pour le monicui j'aie l'impertinence de prétendre à une alliance... vraiment disproportionnée; mais pai lu suite , aidé des conseils et de la prolcctîoi de Monsieur, je pourrai? devenir valet d< chambre.
t LAFLEUR.
Diable! c'est fort; tu es bien jeune encore
GABRIEL
Enfin, que Monsieur ne .me retire pas ço appui , et je suis sûr de .faire -moncheim».
Scène ïv. i
liFLEVB.
Fripon, lu cherches à m'attendrir.
DO US AT, en dehors.
Eh ! Lafleur.
LAFLEtJR. w
J'entends Monsieur. Eh vite! emporte ma
' robe de chambre, range ce fauteuil. Ce billet
à la soubrette de cette petite danseuse des
•boulevarts. A ton retour, je te dirai.:. J'aurai
réfléchi...
é Monsieur ae toi'eo veut pas de ma témérité?
LAFLSTJR.
Non f je ne t'en veux pas. Sors.
GABRIEL
Bon î j'e«pè*e.
• (Il sort.)
SCÈNE IV
DORSÀY, LAFLEUR.
DORS AT, en robe de chambre, un papier et un bocquet
\ la main.
Ou vous cachez-vous donc? Je sonne, j'appelle.. .
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i4 LES RICOCHETS.
LAFLEUR
Me voilà , Monsieur.
DORSAY
Eh ! vite, qu'on m'habille, je suis pressé, A-t-on passé chez le colonel Sainville ?
LA. FLEUR
J'ai été moi-même lui annoncer la visite de Monsieur. M. le Colonel prie Monsieur de De pas se déranger. Il doit venir ce matin dans la maison, chez madame de Mircour.
DORSAY
Chez ma nièce ? Raison de plus pour fjue je me hâte. Je veux absolument le voir chez lui : c'est une attention dont les gens en place vous tiennent toujours compte. Mon.habit ?
LAFLEURj habillant son maître.
Je reconnais bien le génie de Monsieur» Il n'oublie aucun détail.
DORSAY
Fruit de l'habitude , mon pauvre Lafïeur.
LAFLE.UR.
Oh! non , cela n'est pas donné à tout le monde ; moi , par exemple , je ne pourrais pas : il faut une nature particulière.
DORSAY
Ce bon Lutteur ! il ne manque pas d'esprit
SCÈNE IV. l
Quel bonheur que ce colonel se soit pris de passion pour ma nièce! Un 'jeune homme plein de mérite, qui peut tout pour ses amis , aimable pour tout le monde quand il est heureux. C'est dommage qu'il soit bourru et presque méchant dès qu'il est contrarié.
LAPLEUR.
Comme Monsieur s'entend à faire le portrait de ses amis ! Si Monsieur n'était pas pressé , j'aurais une grâce à lui demander.
DORSAY
Qu'est-ce que c'est? Dépêche-toi. Mon épée ?
LAFLEUft.
C'est pour un jeune homme qui est parent d'une jeune artiste de théâtre.
DORSAY
Ah ! tu as des connaissances dans les théâtres î C'est ma nièce qui m'inquiète ; c'est bien la petite personne la plus vive, la plus fantasque... une enfant mal élevée.... Eli bien ! ton jeune homme ?
LA FLEUR
Comme Monsieur va monter sa maison.....
DO RSA Y.
Qui est-ce qui t'a dit cela ?
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LAFLECR.
Personne ; maîs il est à présumer que Monsieur ne tardera pas à être appelé , placé comme il le mérite.
DORSAY
Oui , ils veulent absolument m'cmployer.
C'est une chaîne que je vais prendre ; mais enfin , on se doit à son pays , à sa famille.
LAFLEUft.
Alors il faut à Monsieur maître-d'hôtel >
livrée, équipages
DORSAY
Parbleu ! quand on nous. (Jonne des places , à nous autres...
lAFLECft. >
Monsfeur.nepeut pas se passer d'un secrétaire : mon jeune homme a reçu la plus belle éducalion
d on S A Y.
Combien vous a-t-on promis, M. de Lafleur, pour placer le parent de la jeune artiste ?
LA FLEUR
Fi donc! ce n'est pas par intérêt. Je marche sur les traces de Monsieur : il m'a appris à trouver le bonheur dans celui qu'on procure aux autres.
S GÊNE IV
DORS À Y
Eh bien! ta n'es qu'un sot.... Mon chapeau ? C'est une folie de donner ses services. Non pas que je rende les miens ; mais un homme comme toi I Ma tabatière ? Qu'est-ce que c'est? j'entends une voiture. Vois donc y serait-ce le Colonel ?
làflEUft.
Lui-même.
DOBSAY.
Ah ! mon Dieu J tu me fais perdre mon tems. Cette chambre en ordre ; ferme la toilette ; ces lettres à leur adresse ; ces vers et ce bouquet à la jeune veuve de la Chausséed'Àntin.
lAFLEUB.
J'y cours. Prenez m on protégé, Monsieur; il sera si heureux de travailler chez un homme aussi bon 9 aussi juste, aussi recommaadable par soq cœur et par son esprit!
DORS AT
Coquin I tu ne penses pas tout ce que tu dis ; mais c'est égal , tu me fais plaisir. Apporte-moi de l'écriture du" jeune homme , et si elle est passable
LAFLEtrit.
Admirable , Monsieur. Voici le Colonel.
{ il sort. )
SCÈNE V
DOIRSAY, SAINVILLE.
SAINTItLE.
Bonjovb , mon cherDorsay!
DORSAY
Que je suis ravi , que je suis confus de l'honneur , du bonheur de recevoir monsieur le Colonel! J'allais chez lui.
SÀINVILLB. >.
J'avais promis à madame de Mircour do lui apporter ce matin ces couplets de l'opéra nouveau. En attendant qu'elle soit visible , causons.
DO&SAY
Causons.
SAINYILtE.
Quelle femme charmante que votre nièce ! que de grâces !.que d'esprit! J'aime jusqu*ù ses caprices.
DORSAY
Hier, en sortant du bal, elle me parlait de monsieur le Colonel * avec un intérêt. . . . .
SCENE V. î
SAIftVILLK.
Vraiment ? Vous m'enchantez. Serai*-jc asse* heureux pour pouvoir vous rendre service ?
D OR SA Y
Ne parlons pas de ce qui me concerne , j'aurai l'honneur d'aller vous taire ma cour.
SAINV1LLE.
Parlez sur-le-champ, je vous en prie : trop heureux d'être utile à l'oncle de madame de Alircour ! Mais quand donc se décidera-l-elîe à in'accorder sa main ?
DORSAT.
Elle est à vous. Les affaires de la succession de son mari sont le seul obstacle.' Je vous sers de tout mon pouvoir ; mais ce qui vous sert mieux que moi , mieux que votre grade , luienx que le rang même de M. votre père , ce sont tos qualités , votre mérite.... Oui... sans flatterie.
SAIN VIL LE
Oh! sans flatterie. .. . Que puis-je faire pour, vous , mon cher Dorsay ?
Eh bien! puisque vous l'exigez; le ministre votre père a la plus grande confiance en vous.
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SA.INVILLE.
Je cherche à la mériter.
D ORSAY
M. le président de Blamou , qui est mon cousin - germain , M. le colonel Dirlac y votre camarade , qui était allié de feu mou épouse , prennent à moi le plus vif intérêt."
sainville.
Oui, jeconnais votre famille, vos alliances, voire fortune.
DOESAT.
Loin de songer à l'augmenter , comme tant d'autres , je ne cherché qu'à m'en faire honneur, comme quelques autres. Il y a dans ce moment une place majeure, une place d'éclat ù la nomination de M. votre père: j'ai la vanité d'y prétendre.
9AIHVILLE.
En avez-vous fait la demande ?
DORS AT
Oui vraiment; mais un des premiers commis m'a dit que le premier secrétaire lui avait dit que le ministre se proposait de vous con-' sulter.
SAIIfVILLE.
Eh bien ! mon cher Dorsay !
D0RS1T
Soyez mon protecteur. J'aurai l'honneur de vous porter chez vous des lettres ? des titres , des apostilles....
SAIN VILLE
Pas du tout ; voyons-les a l'instant : je passe avec vous dans votre cabinet.
M"* DE HfR COU» ,' en dehors.
Mais c'est inconcevable ! courez donc, cherchez donc ; il est impossible qu'il soit perdu.
SJLINVILLE.
Attendez N'est-ce pas madame de
Uircoux que j'entends ?
DORSAY
Elle-même.
s UN VILLE.
Allez me chercher vos papiers , mon cher Dorsay , je les attends ; ce matin même , je les présente à mon père... .
DOBSàY.
Un mot de vous , et je suis aussi sûr de réussir que vous Têtes de plaire a ma nièce. Oui , mon cher neveu..... Pardon, mats je
terni si glorieux d'une telle alliance Je
tturs chercher mes papiers.
(Usoit.)
aa LES RICOCHETS.
SCÈNE VI
SAINVILLE, M'neDE MIRCOUR.
SA.INVILLE, seul nn moment. '
Un très-honnête homme , ce M. Dorsay.
M"DE MIRCOUR, en entrant. .
Il faut absolument qu'on le retrouve , entendez-vous ? Oh ! les domestiques ! Ils sont d'une négligence !.... Ah! vous voilà , Monsieur ?
SlIIf VILLE.
Oui, Madame ; et j'accours plein d'impatieuce... Qu'il m'est doux de tous revoir encore plus belle !
Maa DR MIRCOUR.
Laissez-moi. J'ai de l'humeur ; je suis au désespoir.
SA1NVILLE.
Eh! mon Dieu ! que vous est -il donc arrivé?
Mme DE MIRCOUR.
Azor, mon cher Aior , qui s'est échappé ; on ne sait ce qu'il est devenu.
SAIN VILLE
Et qu'est-ce que c'est quexet Azor ?
SCÈNE VI. a
M"e DB MIRC0UR.
Mon carlin. Vous riez , je crois !
SJLINVILLE.
Moi ? pas du tout. Je partage bien sincèrement votre désespoir.
l Mrae DB MIRCQUR.
Courage ! moquez-vous ; affligez-vous ironiquement. Les hommes veulent toujours montrer du caractère.
* SA1HVILLE,
Calmez-vous- On le trouvera , et je vous crois trop, raisonnable...
*™ DB M1RC0UR.
Raisonnable! Non^ Monsieur , je ne suis point raisonnable , et je n'aime point les gens raisonnables ; ils sont froids , insensibles. Au fait , que me voulez-vous? Je suis fort étonnée qu'on ne vous ait pas dit que je ne voulais voir personne.
SilRVILlE.
Eh ! mon Dieu ! comme vous me traitez , Madame ! Ces couplets que vous m'avez demandés hier?...
U'ne DB MIRCÔUR.
Ces couplets ? Je Ven veux plus ; ils ne
valent rien. En effet, je sujs. bien en disposition de chanter !
SAltfVILLE.
Mais, vous êtes méchante , au moins.
MTOe DE ttlftCOUB.
Moi , méchante ! c'est vous plutôt qui n'avez pas la moindre sensibilité. Je pleure, je âoaffre ; Monsieur plaisante , Monsieur rit.
SAiNVILLE.
J'étais loin de]m'attendre à un pareil accueil. Se peut-il que ce «oit la même femme qui, Lier , au bal , était si doues , si bonne !. . .
Mrae DE «IRCOUft.
Hier, Monsieur, vous étiez aimable. Tachez donc de l'être aujourd'hui.
SAtffVlLLE.
Ma foi , Madame , je désespère de vous paraître tel, tant que vous conserverez cette humeur. , . ,
Mme de MiacouB.
Fort bien, vous tous piquez.» vous vous fâchez. Oh! que voilà bien votre vivacité, votre pétulance.
SAIN VILLE
Voilà biep le caprice le mieux conditionné.. .
SCÈRE VI. *5
Mme DB HIRC0UB.
Le caprice!... On a le malheur de sentir vivement, et Ton a des caprices. Ainsi vous seriez malheureux avec moi ; n'est-ce pas là ce que tous roulez me faire entendre ?
SJLINYItLE.
Allons , je ne peux pas dire un mot que tous ne l'interprétiez de la manière la plus odieuse. Adieu , Madame.
Mme DB MIBCOUR.
Adieu, Monsieur.
SJLIHYILLBj revenant.
Ainsi , c'est la perle de M. Azor qui nous brouiller ail?
M"" DB MIICOVR.
Ce que tous dites là est affreux ; tous savez bien que je ne serais pas assez injuste... Non, c'est le manque d'égards , de procédés , d'indulgence.
S11NYÎLLB.
Et c'est donc là le prix de l'amour lé plus tendre , le plus sincère?...
Mme DB MIBCOVR.
Vous allez vous plaindre , à présent. Je n'aime pas les doléances. Vous vouliez sortir; restez , Monsieur, c'est mot qui vous cède la
Comédies en proie. l6, 3.
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place. Oui , je vais m'enferaier pour pleurer toute seule.
SCÈNE VIII
SA1NVILLE.
Oui, Monsieur.
DORSAT.
Eh bien ! toujours de plus en plus épris ? Oh ! il faut être vrai, ma nièce mérite bien...
SAINVILLE, à paît.
Allons , voilà l'oncle qui fait son éloge.
DORSAT.
Comme je vous disais , un cour excellent.
SAINVILLE
Une égalité d'humeur admirable.
DORSAT.
Vraiment? Je suis bien aise que vous lui ayez découvert cette précieuse vertu : ainsi, tous êtes«nchanté ? .
SAlftYItLE.
Oui , enchanté ! Je vous souhaite bien le bonjour.
DORSAT.
Un moment : vous m*avez fait espérer que tous voudriez bien vous charger de nies papiers.
SA1NVILLB.
| Pardon , je ne puis pas me mêler de cette affaire.
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DOKSAY.
Eh! mais, Monsieur, vous m'ayez promis....
SAINVILLE
Oui; mais j'ai fait réflexion... Fa général , je me fais un scrupule de chercher ù exercer la moindre influence. Au surplus , rien ne presse, j'annoncerai votre visite à mon père, et demain, après-demain... [A part. ) Oh ! les femmes! Je les reconnais; dès qu'elles sont sûres de nous... {Haut. ) Je vous salue, M. Dorsay.
(U sort.)
DORSAY, LAFLEUR
L\FLEUR
Mossievr , la petite veuve vous attend ce soir à souper ; elle a été enchantée des vers et du bouquet.
Va te promener avec ta veuve et ton bou- *qael! Comptez donc sur les amist Mais ne suis-je pas bien dupe , avec ma fortune , quand je peux mener une vie libre, indépendante ?...
LAFLJ5X5R, tirant un papier de sa pocLe.
Si Monsicur-duignaît jeter les yeux sur récriture de inou^ jeune homme, j*en ai un modèle sur moi.
DOBSAY.
Je vous trouve bien impertinent d'oser vous mêler de donner des plaoes chez moi ; je n'ai pas besoin de secrétaire. Ah! M. Sain ville, certainement si je voulais d'autre appui que
l le vôtre , je n'en manquerais pas.
LAFLEUB.
Je supplie seulement Monsieur de conside-
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rer l'écriture, il verra que c'est un cadeau que je lui fais. Quelle belle majp!
D OR S A Y , prenant le papier.
Drôle que vous êtes!... (// lit.) «Extrait » de divers ouvrages. La diftërenee qui existe *> entre les gens de quelque chose et les gens » de rien disparaît par échelons. Le laquais » rend le devoir à monsieur le valet de cham- » bre , le valet de chambre habille son maître » souvent a la hâte pour qu'il aille faire sa » cour à milord. » Qu'est-ce que c'est que cela?
LAFLBUR.
Hein ! est-ce lisible ? Voyez la suite.
DORSAY, lisant.
« Tourmenter les inférieurs , c'est le moyen * pour les subalternes de se dédommager de » leur soumission pour leurs supérieurs. » Comment donc! delà morale, je crois, de la philosophie! et quelle écriture affreuse ! Point d'orthographe. Allez, allez, M. de Lafleur , dites à votre protégé qu'avant de prétendre à une place, il apprenne à écrire, à penser. {Il jette le papier au nez de Lafleur,) Voilà qui est arrêté, j'ai une autre personne, enûn, qui peut me servir ; et si celle-là me manque , je me retire à la campagne, je me jette dans l'élude, et je ne vis que pour moi.
LAFLEUR, GABRIEL
GABBIEL.
La danseuse a renvoyé sa femme de chambre. On ne sait ce que la pauvre fille est devenue.
• LAFLEUB.
Ah ! vous voilà, M. Gabriel.Je vous trouve bien impertinent d'oser lever les yeux sur une personne qui m'appartient. Un paresseux,
3a LÈS RICOCHETS.
un fainéant ; et il se flatte d'être un jour valet de chambre. Je vous chasse.
Comment, vous me chassez !
L1FLEUR
Monsieur est instruit de vos déportemcns, petit libertin ! ah ! vous voulez séduire la femme de chambre de sa nièce ! Il vous laisse huit jours pour chercher une autre condition. Ne me répliquez pas. Je vous donnerai un certificat de probité ; c'est tout ce que vous pouvez attendre de moi. Mais où diable aussi mon protégé s'avise-t-il de copier de la morale pour montrer son écriture ?
( Il déchire et jette le papier qu'il avuir rcini.» à son maître, et sort.)
GABRIEL, MARIE
MARIE
Eh bien! M. Gabriel?
GABRIEL
Ah! Mademoiselle, fout est perdu. Monsieur votre oncle, qui d'abord m'arait encouragé 9 est d'une fureur épouvantable. Il dit que Monsieur me chasse de son service, que je suis un libertin. Vous le savez, mademoiselle Marie, si je suis un libertin.
HABIB
Que me dites- vous là, M. Gabriel?
GABRIEL
La vérité ; et j'ai beau faire mon examen de conscience, je n'ai rien fait qui puisse m'ai tirer...
VARIE
Et le plus souvent est-ce que ce n'est pas de leurs propres torts que nos maîtres nous punissent? Madame, qui vient de me gronder... Qu'est-ce donc que ce papier ?
GABRIEL, rarhassant les morceaux da papier qne Lafleur a déchire. *
Je n'en sais rien. C'est M. de Lafleur aui Ta déchiré.
HABIB
Voyons.
GABRIEL
C'est comme une exemple de maître écrivain.
HABIB9 parcourant le papier.
« Le laquais habille le valet de chambre... » Qui va chez mi lord.... Les subalternes se » dédommagent de leur soumission.... » Attendez donc; j'y suis; je devine, je crois.
Eh ! <Juoi donc ?
HABIB
Je sais d'où provient l'humeur de mon oncle. Oui , quand ce papier eût été mis là exprès.... Il est arrivé de grands événemena depuis notre conversation de ce matin.
G ABBIEL.
Eh ! quoi donc?
HABIB
Ma maîtresse a perdu Azor.
SCÈNE XIV
GABRIEL
Qu'est-ce que c'est qu'Azor ?
MARIE
Son petit chien.
GABBIEt.
Et quel rapport?...
MARIE
Elle en est au désespoir. Le Colonel est Tenu pour la.voir, je ne sais ce qu'ils se sout dit , mais Madame est rentrée tout en larmes dans son boudoir. J'ai tu le Colonel sortir très-irrité,. Il prononçait le nom de Madame et de M. Dorsay. IL jurait de né plus remettre les pieds dans cette maison.,. Oui, c'est cela. Le Colonel , maltraité par ma maîtresse, aura maltraité M. Dorsay , qui a besoin de lui. M. Dorsay s'en sera vengé sur mon oncle, mon oncle s'en est *vengé sur vous. v
GABRIEL
Vous croyez ?
MARIE
Il vous en veut, parce qu'il a à se plaindre de son maître. Quand je vous disais que souvent les petites causes amenaient les grands effets.
GABRIEL 9 cherchant son mouchoir, prenant la cravate que Mûrie loi adonnée, qu'il a " mise dans sa porlie , et la déchirant sans y prendre garde.
Et moi , je ne peux m'en venger sur per-
sonne.... Ah! qu'on est malheureux de se trouver le dernier de tous dans une maison !
marie.
Qu'est-ce que tous déchirez donc là?
Ah 1 cîel J c'est la cravate que vous m'ayez donnée.
MARIE
Vous faites un grand cas de mon cadeau > à ce qu'il me parait.
GABRIEL
Pardon , cent fois pardon , mademoiselle Marie ; mais je ne sais à qui m'en prendre. C'est oc que je possède de plus cher; et ma foi, dans mon chagrin...
MARIE
Vous déchirez mon cadeau,, tous m'apprenez ce que je dois faire du vôtre.
GABRIEL
Ah! Mademoiselle , ne me forcez pas à le reprendre, je tous en prie. Gardez-le comme un souvenir du pauvre Gabriel.
, MARIE
Calmez -vous: non, je ne vous forcerai pas à le reprendre. J'entends Madame; laissezmoi ; non , revenez. La cage est en bas dans l'office. Eh ! vite, allez me la chercher.
SGÈNE XV. 37
GABRIEL
Mais, Mademoiselle...
MARIE
Obéissez.
GABRIEL
Ah ! mon Dieu î suis-je assez malheureux !
(Il son.)
SCÈNE xy
M™ de MIRCOUR, MARIE.
M™* DE MIRCOXJB.
Eh. bien! Mademoiselle, v^ous me laissez, tous m'abandonnez !
MARIE
Madame n'avait-elle pas défendu qu'on entrât sans son ordre ?
M"* DE MIRCOUR.
C'est vrai. Eh bien ! pas de nouvelles?
MARIE
Oh ! mon Dieu ! non , Madame. J'ai couru moi-même dans le quartier , chez tous les voisins ; on ne l'a pas vu. Pauvre petit Azor ! Que sera-t-il devenu ? je l'aimais aussi , moi.,
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Madame ; et j'en pleurerais, je crois , si je ne me retenais.
M"* DE MIRCOUR.
Tu es bonne, tu es sensible, toi, ma pauvre Marie , mais conçois-tu ce M. Sainville , qui se fâche, qui s'emporte parce que j'ai de l'humeur ?
MARIE
En vérité , je n'aurais pas cru cela de M. le Colonel.
Mn° DE MIRCOtJR.
Il venait , tout glorieux, m 'apporter je ne sais quels couplets. Je m embarrasse bien de ses cadeaux. C'est moi qui les lui avais demandés, ces couplets, c'est vrai; mais choisir le moment où je suis désolée! Mon pauvre Azor ! Je n'en veux pas avoir d'autre ; je ne veux plus m'attacher comme cela à des ingrats,
SCÈNE XVI
M"' Dl mircoub.
Qu'est-ce que c'est donc que cela ?
marie.
Uq petit serin qu'où m'a donné ce matin.
u** DE MIRCOtR.
Oh! qu'il est joli! Comment! cet aimable petit oiseau est à toi, ma chère Marie ?
MARIE
Oui, Madame.
Ma" DE MIRCOUB.
Tu es bien heureuse !
MARIE
S'il fesait euvie à Madame?...
Mnie DE MIRCOUB.
Non, mon enfant; je ne yeux pas t'en priver. Mais c'est qu'il est charmant, en Térité.
GABRIEL, bas à Marre.
Eh quoi ! Mademoiselle , vous donnes mon cadeau?
MARIE, bas à Gabriel.
Eh! vite, courez chercher le Colonel de la part de Madame.
| GABRIEL
' Il a juré de ne plus retenir.
MARIE
Raison de plus pour qu'il accoure.
GABRIEL
Mai? , Mademoiselle* . .
MARIE
Obéisses.
GABRIEL
Allons , il faut faire tout ce qu'elle veut.
(il sort.)
SCÈNE XVII
M™ de MIRCOUR, MARIE.
M1** DE MIRCOUR.
Je n'en ai* jamais vu d'aussi gentil.
MARIE
En effet, il a les -couleurs les plus vives... S'il est à Madame, n'est-ce pas comme s'il était à moi. Madame «ne ferait beaucoup de peine si elle refusait : je croirais voir une espèce de dédain..
Mm*DE MIRCOUR.
Ah ! tu me connais bien 'mal. Je fais réflexion qu'il y a long-tems que je ne t'ai rien donné ; tu choisiras une de mes robes.
MAB1E
Comme Madame est bonne !
Mme DE MI R COUR.
Allons , je ne yeux pas t'aflliger , Marie ; j'accepte.
MAR-IE
Ce n'est pas là un ingrat qui s'échappera > comme votre Azor.
Mme DE MIRCOUR.
Oh ! non , j'y mettrai bon ordre. Or ça , Marie, où placerons-nous cette cage? Dans mon boudoir , n'est-ce pas ?
UARIE.
Oui , tout près du piano de Madame.
Mme DE MIRCOtJR.
Tu m'y fais songer. Le premier air à lui apprendre , c'est celui des couplets que le Colonel m/apportai*. Ce pauvre Colonel 1 quand j'y pense , je l'ai bien maltraité !
ZtfAR'lI.
Oh ! il reviendra.
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SCÈNE XIX
SAIN VILLE
Ce n'est pas vous que je cherchais , Madame ; c'est monsieur votre oncle.
M"* DE MIRCOUR.
Ah ! mon oncle ?
SAINVILLE
Oui , Madame , votre oncle.
Mme DE MIRCOUR.
Je tous en remercie pour lui ; mais savezvous que ce que vous me dites n'est pas trop galant ?
SAINVILLE
Comme il paraît que mes visites n'ont pas le bonheur de vous plaire
M00* DE MIRCOUR.
Fort bien. Vous me boudez ?
8 AIN VILLE
J'aurais tort , peut-être ?
M™* DE MIRCOUR.
Non ; car je suis phis franche que vous , moi. Osez me 'dire que ce n'est pas pour moi que vous revenez , malgré vos sermens.
SAINVILLE
Je reviens.... Eh bien ! oui , Madame, je reviens pour vous ; mais malgré moi , je vous en avertis.
Mmc DB MIRCOtJR.
Et moi , je conviens que j'ai été méchante,^ injuste. Écoutez, Colonel ; il faut être indulgent pour ses amis. J'ai beaucoup-dé défauts, mais vous voyez au moins- que je n'ai pas celui de l'obstination.
8AINVXLL3, eu lui baisant les mains.
Charmante! Et moi, n'ai-je pas été presque aussi enfant que vous, dem'emporter ?
' .,/ M",c DE MIRCOUR.
Oh !il-y avait sujet. Mais, si je suis capricieuse , bizarre , inconséquente pour des bagatelles , je suis constante en 'amitié. Je jbmsque quelquefois mes amis ; je reviens à, eux. Avez- vous les couplets que vous m'apportiez ce matin ?
SA^NVILLE.
Hélas ! non. Tremblant d'être aussi mal reçu
Mn™ I>E MIBCOTR.
Eovoyea-h*» donc chercher bien vile. Mais vou<* avez» àVis-afiui tes avec muntmcle* je vous laisse ; nous nous reverrons. Songez que j'attends vos couplets. Viens , Marie , emporte cette cage ; il est charmant, ce petit serin ; tu es une bonne fille , et le Colonel est un fort honnête homme.
( Elle sort avec Marie. ) .
£CÈTÏE XX. 45
SAMKV1&1.B.
On n'estpasplus aimable q^ue cette femfeielà!
SCÈNE XX
DOESAY, SAINVILLE.
DOfiSiY 9 entrant sans voir Sainville.
Allons , il ne faut plus compter sur personne ; je prends» mon parti ; je quitte le monde , je me retire a la campagne.
sainville.
Ah ! mon cher Dorsay , vous royez un homme enchanté , transporté; je viens de causer avec votre chère nièce. M'a foi , si elle a quelques momens désagréables, il faut convenir qu'elle s'en accuse avec une grâce , une
franchise Eh bien ! où en êtes-vous pour
cette place ? \
DORSAY
Comment , Monsieur, où j'en suis ?
SAINVILLE
Ah ! pardon ; vous devez être bien en colère contre moi. Tantôt j'ai refusé de vous servir, assez sèchement , il me semble ; que voulez- vous ? j'étais préoccupé.
DORS À Y
C'est fâcheux ; d'autant plus que je ne rencontre aujourd'hui que des gens préoccupés. L'un craint de set compromettre , l'autre a donné sa parole à un ami; celui-là sollicite pour son compte.
S À IN VILLE
Qui , voilà les amis d'aujourd'hui ; mais moi.... Avez-vous là vos. papiers ?
D 0 fi S À Y y tirant ses papiers de sa poche.
Oui , Monsieur ; mais comme vous vous feriez un scrupule de chercher à exercer la moindre influence
SÀ1NY1LLE
Laissez donc , pour un ami , pour un homme comme vous Donnez.
( 11 prend les papiers.) DOfiSAY.
Permettez que je les range et que je vous explique
SJLINVILLE, parcourant rapidement les papiers.
Eh ! non, ils sont en ordre; excellentes recommandations , titres évidens. Je cours les présenter à mon père , à son secrétaire > à tous ceux de qui la chose dépend.
DOBSAY.
Mais , Monsieur
DORSAY, LAFLEUR
LA F LEUR
Gabriel m'a dit que Monsieur me demandait
Moi ? non.
LAFLECR.
Encore un trait d'esprit de ce petit sot de Gabriel. Oh ! je vais le gronder.
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Écoute donc, écoute donc, Ldflear:, pourquoi le gronder? Je net* appelais pas , mais je suis bien aise de te voir. Eh bien ! mon ami , tes pressentiment ne te trompaient pus. Je vais êtrè.placé. J'ai la parole et L'appui du Colpnel. ,
1AFLEUB.
J'en fais mon compliment à Monsieur.
DOKêAY.
Or çà , mon enfant , comme tu disais tantôt, Il faut que je songea monter ma maison. Vite , les petites-affiches , que je cherche les chevaux àvendre, les hôtels à louer, les cuisiniers sans condition. C'est malheureux que ton protégé n'ait pas une plus belle main.
LAFLEUR
Mais je vous assure , 'Monsieur , que )c n'écris pas mieux , moi qui tous parle.
DORSAY
Je le sais, parbleu ! bien. Voyons donc en core une fois cette écriture.
▲ fleur. .
Ma foi , Monsieur , le pauvre garçon dans son chagrin , a déchiré l'exemple o\V m'arait remise.
SCÈWE XXII. 4g
» ORSAY
Tant pis.
LAFLEUft.
J'ai eu toutes* *les peines du mondç à lui en faire écrire une autre sous *na dictée, parce que moi, qui connais toute la bouté de Monsieur
DORS AT
Tojons !
LAFLEUB, Jlui remettant un papier.
Tenez!'
DORS AT, lisant.
« Devoirs des valets envers leurs maîtres. » Soumission, zèle , intelligence. » Eh bien ! c'est cela, c'est écrit, c'est pensé, l'orthographe y est. Un caractère fort net ,, fort agréable. Où diable avait*ileu la tête d'écrire si mal ce que tu m'avais «montré d'abord?
LAFLEUB.
La crainte de ne pas réussir. La main lui tremblait.
.dorsay.
Qu'il se raseuse. Que j'aie ma place , il a la sienne. Oui , il suffît qu'il soit présenté par toi..,.. Attends donc ; ne m'as-tu pas dit que ce gros "financier se jetait dans iâ réforme ?
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L4FLEPR.
, Oui, Monsieur, par le conseil de se créanciers.
DOBSAY.
Il faut que je lui écrive sur-le-champ. Soi hôtel est peu commode; mais un salon superbe. C'est ce qu'il me faut. Quanta toi, y t'aime; tu restes mon premier valet d< chambre , mon confident. Demande , mor garçon . sollicite , et compte toujours sur toi bon maître.
(Il sort.)
SCÈNE XXIV. 5i
LAFLEUB.
Ah! c'est toi, Gabriel? Eh bien! que lignifie ce paquet , cet air triste ?
Je viens faire mes adieux à Monsieur, et lui demander mon certificat.
LAFLEUB.
Gomment! tu yeux me quitter sur-lechamp?
GABRIEL
Monsieur m'a dit qu'on me donnait huit jours pour trouver une condition; mais il me serait trop dur de rester dans une maison , après avoir perdu les bonnes grâces de mon protecteur.
LAFLEUB.
Allons, ne parlons plus de cela. J'ai plaidé ta cause auprès de Monsieur; il te pardonne ; tu peux rester.
GABRIEL
Vrai ? Ah \ Monsieur , quel bonheur !
LAFLEUB.
Eh bien ! mon ami , nous sommes placés. Oui; M. Dorsay a la parole du Colonel. Cette maison-ci va deveniv très-bonne. Nous «irons des cliens, des créatures. Monsieur ■Gabriel , de la probité , au moins ; et le moins d'insolence qu'il vous sera possible.
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GABRIEL
Ah! Monsieur peut compten.. Et quant à l'objet dont je tous parlais» tantôt ?;..
LAFLEUK.
Ecoute, je ne suis pas un méchant homme, moi. J'ai été amoureux comme toi; ma nièce est sage, vertueuse; tue»rangé, soumis, complaisant; et comme je $er«û là* pour tous surveiller...
GABRIEL
Si Monsieur roulait nous marier , H s'épargnerait la peine de là surveillance.
LAFLRUB.
Approche un fauteuil, fais venir ma nièce; je suis bfen aise de vous faire un sermon à tous deux.
MARIE, s avançant.
Me voici , mon oncle. .
LA FLEUR
Ah! tu étais là. Eh- bien! sais-tu ce qui se passe? Sais-tu que ce mauvais sujet de Gabriel a l'impertinence d'être amoureux de toi?
MARIE
Je le sais , mon oncle.
SCÈNE XXIV
LA FLEUR
Tu le sais ?.. . Tu as peut-être la folie de n'en pas être fâchée, toi ?
MARIE
Mon bon oncle, si vous; vouliez...
LAF1EV1.
Ah ! oui , mon bon oncle ; vous me flattez , tous me cajolez , c'est fort bien : mais, que . diable , attende? Qvm que Gabriel aitfaitjon chemin.
VAltlB.
Il l'a fait, mon oncle; il est valet de chambre du colonel Sainrille. M. le Colonel épouse Madame; c'est moi qui ai arrangé tout cela.
LAFLEUft.
Gomment , c'est toi qui as arrangé...
majiie. v
M. le Colonel arrive à l'instant même ; J'ai bien fait la leçon à Madame; dans ce moment, elle accorde sa main au Colonel, et lui demande la place de valet de chambre pour mon Gabriel.
LAFLIDR.
Pour ton Gabriel? Tu le regardes déjà comme à toi ?.
MAftiE.
Les roici.
SCÈNE XXV
us paécÉDENs , SAINVILLE , M- de MIR-
COUR, DORSAY, entrant d'un autre côté.
M"* DE MIICOVh!
Ou est-îl 9 où est-il, mon cher oncle ? Ah ! le voici. Félicitez-moi , félicitez- vous, remerciez ce dig-ne ami ; il tous a bien servi. Comment , après cela, pourrais-jé lui refuser ma main?
SAIWV1LLE.
Ah ! Madame , quel bonheur î (A Dorsay.) Vous êtes nommé , mon cher Dorsay. Demain vous recevrez votre brevet.
DO 11 Si. Y.
Ah! Monsieur, quelle obligation ! {A La~ fleur. ) Eh! vite, Lafleur; ton jeûne homme. Il me faut un secrétaire dès ce soir. '
LAFLEUft.
Ah ! Monsieur , quelle reconnaissance !
( A Gabriel. ) Je te donne ma nièce.
GAB&IEI.
Ah! M. de Lafleur, mademoiselle Marie*
MAE1B
Oui , sans lui, pauvres petits que nous sommes , nous restions accablés sous le poids de la mauvaise humeur de tout le monde ; grâce à lui, vous voilà tous contens, vous voilà tous bonnes gens, et nous nous marions.
M» DB M1ECOUB.
Elle a raison , chaque protégé a recouvré les bonnes grâces de son protecteur , et voilà comme dans cette vie tout s'enchaîne, et tout marche par ricochets.
FM DBS BICOCHITf,
PAR M. PIGAULT-LEBRUN
Représentée , pour la première fois , 4ur le théâtre dut Palais-ïtoyal, le 3o*octobre i;9o.
NOTICE
SUR M. PIGÀULT-LEBRUN.
Guillaume -Charles -Antoine P I G AUL1> LEBRUN naquit à Calais le 8 avril 1755. Son père était président du tribunal appelé les Traites, qui jugeait de toutes les causes relatives â la fraude.
Il entra encore jeune au service, et était dans la gendarmerie de la maison du roi, lorsque la révolution arriva. En 179a? il fut inspecteur des remontes. Ce sont les seules fonctions qu'il ait remplies lors des troubles politiques. Long-tems après, le frère de Buonaparte, Jérôme, voulut l'emmener enWestphalie après l'avoir nommé son bibliothécaire; mats l'empereur s'y opposa , et après avoir porté le titre honorifique de cet emploi pendant trois jours, il resta à Paris, et n'alla point en Westphalie comme l'assurent certains recueils peu exacts et quelques libelles mensongers. C'est uniquement la démangeaison de faire de l'esprit aux dépens de la vérité qui a fait dire, dans je ne sais quelle biographie, qu'étant
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à la cour du roi Jérôme , il avait été V H or ace duMècèneCorsico-JVestphalien. Depuis longtetns M. Pigault-Lébrun occupe une place dans une administration , et il n'a jamais intrigué pour faire sa fortune, ni ambitionné de parvenir aux honneurs.
M. Pigault-Lebrun jouit de deux réputations (littéraires bien distinctes; et sous le rapport d'auteur dramatique , ce n'est (plus le même homme considéré comme «romancier ; ses pièoes de théâtre offrent un heureux mélange de sensibilité;, de délicatesse et d'esprit, dont il est même trop prodigue et qui le fait remarquer entre tous les auteurs ses contemporains. C'est le successeur le plus distingué qu'ait eu Marivaux, et le meilleur disciple de «on école. Toutefois on doit lui reconnaître plus degaîté avec autant de brillant ; mais il lui est inférieur en finesse, en comique de situations. Il est resté loin de son modèle dans l'analyse des senti mens du cœar des femmes , et surtout dans l'observation des convenances. _ -
Avec le beau talent que M. Pigault-Lebrun a reçu de la nature, il eût été l'on des premiers écrivans de son siècle , si dans toutAr ses productions il eût mb la circonspection qui
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est nécessaire à un auteur pour se faire lire de la bonne compagnie et de toutes les classes du beau sexe.
Voici à 'peu de chose près la liste des pièces qu'il a composées depuis le commencement de sa longue carrière littéraire , outre celles qui sont insérées dans la présente collection. Charles et Caroline , comédie , la première qui ait été jouée au Théâtre Français , après qu'il eût pris le titre de Théâtre de la République.
Les Dragons et les Bénédictines, et les Dragons en cantonnement , comédies, jouées au théâtre de la Cité , en Tan II.
Les Moeurs et le Divorce y comédie, jouée au même théâtre , la même année ;
Les Empiriques, comédie, jouée en l'an III au même théâtre.
Le Blanc et le Noir, drame, joué à la Cité, en l'an IV, ainsi que CEsprit follet, comédie.
La Lanterne magique, jouée aussi à la Cité, en l'anVI; Contre-tems sur contre-tems9 comédie, donnée aux Variétés.
Le Mtmnon frayais, comédie, jouée à
Saint-Quetftin en r8e?, et ensuite aux Français.
L'Orphelin, comédie, jouée à la Cité.
En outre il a donné les pièces suivantes,
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Jouées à divers théâtres : Le Marchand provençal 9 comédie; La Mère rivale , comédie; i Séraphine et Mendoce, comédie; la Joueuse, comédie en vers; L'Orpheline, comédie; Les Femmes rusées , comédie; et le Cousin et (a Cousine, comédie.
* Il a donné à Feydeau Les Sabotiers et U Major Palmer s opéras-comiques.
Enfin il a fait, en société avec M. Chazet, Les Comédiens d'une petite ville, vaudeville; et avec M, Dumaniant, Les Calvinistes.
Nous ne donnerons pas ici la nomenclature de ses romans, qui serait longue et inutile. Pendant trente ans il ne s'est guère écoulé de mois qu'on n'en ait vu éclore un de sa composition; nul n'en a fait en aussi grand nombre que lui depuis Rétif de la Bretonne , qui d'ailleurs était prodigieusement au-dessous de lui pour le style.
M. Pi gault- Lebrun paraît maintenant se livrer à un genre plus sérieux et s'occuper d'ouvrages importans. Il vient de publier une histoire de France, en 6 volumes in- 8°. Quel que sott le succès qu'elle obtienne , elle sera toujours jugée au-dessus de celles de Velly , du père Daniel , et autres historiens obséquieux ou prévenus.
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M. Barba a recueilli les œuvres de M. Pigault-Lebrun , auxquelles il a fait les honneurs d'un certain luxe typographique. Elles figureront sans doute dans toutes les bibliothèques des amateurs du plaisir et de ceux qui affectionnent un auteur spirituel et amusant, quel que soit le genre où il se soit exercé.
PERSONNAGES
HORTENSB, jeune veuve.
MONDOR, vieux garçon.
AUGUSTE, cousin d'Hortense, jeune homme
de seize à dix-sept ans.
MARTON, suivante d'Hortense.
DUMONT, valet de Mondor.
Un notaire.
Un laquais.
La scène se passe daus l'appartement cTHortense».
HORTENSE, MARTON
( Elles sont assises à quelque distance l'une de l'autre. Uorteose brode au métier , et Martou à la iftaifl. )
MARTON
Il arriye aujourd'hui.
HO RTEN3E , avec un soupir.
Hélas ! ouïr, mon enfant.
Cet bélae part de Famé.
HORTENSE
Que dites-TOU9 , Marton 2
MARTON
Madame , je vous plains.
HORTENSE
Ma chère amie , c'est à Mondor que je dus mon époux, cet époux qui me fut si cher ; c'est à Mondor que cet époux mourant confia ma jeunesse, c'est Mondor qu'il nomma , si je devais jamais...
MARTON
Et voilà bien les hommes. Jaloux de leurs droits pendant leur vie , ils veulent les étendre au-delà du tombeau. Vous aimiez votre époux, c'est fort bien.
HORTENSB.
Il était si aimable !
MARTON
Oui , Madame , il était charmant; mais son ami ne lui ressemble guère.
HORTENSB.
Marton!
Non 9 Madame , Mondor ne lui ressemble pas. C'est un ami solide , raisonnable et raisonnant ; mais il n'a rien de ce qu'il faut pour remplacer un mari de vingt-cinq ans , et pour consoler une femme de votre âge.
SCÈNE I
HO&TEUSE, froidement et avec hauteur.
Il suffit, je crois, qu'il me plaise...
MARTON
Vous plaire ! Il en est loin.
HORTENSE
Vous prétendez...
M A ET 0 If.
Voir mieux que tous dans le fond de votre ame. Non , vous ne l'aimez pas.
HORTENSE, avec humeur. '
Mademoiselle !
MARTON, affectueusement.
Même , quand vous boudez vos gens , vous êtes toujours adorable.
HORTENSE
Allons, finis, ma bonne amie : tu m'aimes, je lésais... Mais...
MARTON
En ce cas, laissez-moi donc dire. Est-ce mon intérêt qui me détermine ? Est-ce moi qui dois épouser Mondor? Que vous êtes étranges , vous autres maîtres I Vous voulez qu'on vous serve , vous voulez qu'on tous aime , vous voulez qu'on vous devine : on Tient à bout de tout cela à force de trarail et de réflexion^ crac, un bon caprice nous déjoue,
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nous éloigne, et, pour s'épargner un moment de mauvaise honte, on se condamne à des regrets éternels.
HOBTEHSE.
Des regrets ! Ah ! Marton , des regrets avec Mondor !
M À ht on.
Oui , Madame , avec Mondor. N'a-t-il pas cinquante ans ? s
HOBTEKSE.
Eh! qu'importe? il a du mérite.
M A HT OH
Un mérite... sur le retour.
HOBTEHSE. >
Il vient d'assurer ma fortune et mon repos , en terminant avec les héritiers de mon mari le procès le plus incertain.
MABTOff.
Le grand miracle ! Il n'est pas de mince procureur qui n'en eût fait autant.
HOBTEN3E.
J'espère que vous ne le confondez pas. ..
MARTOîT
Ma foi, Madame, la comparaison n'a rien de révoltant. Un procureur vous eut pris de Far-
SCAN s i. an
gent , Mondor demande votre main : c'est mettre ses services au plus haut intérêt.
HORTBNSE.
Il ne demande rien. Tendre 9 mais soumis , Mondor attend tout de ma délicatesse. Depuis deux ans qu'il s'est éloigné pour me servir , il ne m'a pas écrit une lettre qui ne fût dictée par le plus pur désintéressement. Mais, Mademoiselle , ne lui dussé»je rien , Les derniers voeux de mon époux...
ILARTOrf.
Sont sans force dans le cas dont îl s'agit. Lui donner pour successeur M. Mondor! c'est trop fort, en vérité , et je ne le souffrirai certainement pas.
&0&TKKSK.
Vos folies m'amusent quelquefois. .
KA&ÏOIJt.
Ce n'est pas folie , c'est raison. j
BOftTElfSK.
À la bonne heure; aaais votre* raison m'excède, finissez.
v art on.
Quoi ! sérieusement vous roulez...
BOBTEHSe.
Que vous vous taisiez, Mademoiselle.
HAfiTQN.
Cependant , Madame...
BORTENSE.
Silence ! je l'ordonne.
(Elle se lève.) MARTOtf.
Soit, je me tais. ( En poussant de côté le métier d'Hortense. ) Il ne sera peut-être pas si facile d'imposer silence à votre petit cousin.
hortense.
Mon cousin ? un enfant.
M11TON) 6oement.
Un enfant ? Oh ! sans doute.
HORTEHSE.
À qui je tiens lieu de mère.
M ART ON
Aussi tous respecte-t-il infiniment ?
HORTENSE
Que d'un coup d'œil je fais tomber à mes pieds.
MARTOff.
Et à qui l'attitude plaît beaucoup.
HORTENSE
Lt pauvre enfant n'est pas dangereux.
SCÈNE I. 7n
MARTON
Cela peut être ; mais il est bien aimable.
HORTENSE
Il a pour lui la candeur de l'enfance.
\ MARTON
Et une figure céleste , convenez-en.
HORTENSE, avec franchise.
Oui , il est bien.
MARIO*
Une gaîté franche...
HORTENSE 9 se livrant davantage.
Et pleine d'esprit, Marton.
MABTON.
♦ C'est ce que. je voulais dire. Riant toujours , et montrant...
HORTENSE
Les plus belles dents...
Les plus belles dents du monde,.. El cette fossette à la joue gauche...
HORTENSB.
Et ses espiègleries... • ,
MARTON
Charmantes , Madame , charmantes.
HORTBWS*.
L'art n'approfche pas de tout cela.
MARTOK.
'* Il n'en connut jamais ; et quand il vous dit qu'il vous aime , c'est si naturellement...
HORTENSE; reprenait le ton réservé.
11 m'aime , et il le doit.
makton.
Oh t il remplit ses obligations dans toute leur étendue. «
HORTENSE
II sait ce qu'il doit à la reconnaissance.
MARÎOR.
C'est une belle vertu que la reconnaissance^ mais j<e doute qu'il lui sacrifie sort amour.
HORTEVSE, avec sévérité.
Son amour ! vous avez des expressions..»
HORTENSE, AUGUSTE, MARTON
HORTENSE;, I Auguste ," qtft , 'apiès lavoir aperçue , •: * teut s'cLëij;»ér. •
Approcher Auguste , approchez.
AUGUSTE
Je né voulais plus vous voir, Madame ; non 9 je ne le voulais plus.
HORTENSE, le contrcfesaitt.
Madame... je ne voulais plus vous voir... Quel langage , mon petit cousin ?
AUGUSTE
Non , vous n'êtes plus ma cousine... non, je ne dois plus vous voir, puisque... Enfin, Madame.. .
( HORTENSE
Ah ! mon ami , comme tu me traites !
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ÀVCUSTE.
Vous tous mariez..? vous vous mariez , Madame , et tous ne pensez pas à votre pauvre
petit cousin.
. HOBTEttSE.
Je ne vois pas qu'il puisse se plaindre...
AUGUSTE
Vous ne le voyez pas... vous ne le voyez pas... Je le crois, Stadame; les droits sacrés de M. Mondor. ..
' BOETKNSE.
Ce sont ces droits qui doivent vjous interdire les regrets 9 et même le plus léger murmure.
AU G r STB. . #
Vous me jugez d'après vous. Vous êtes si raisonnable!
HORTENSE
Qui vous empêche de l'être autant que moi?
AUGUSTE
Il faudrait avoir votre insensibilité , et j'en suis bien éloigné. Croyez-vous, Madame...
HOBTENSE.
Auguste , ne me parle donc plus ainsi , tu m'affliges.
Scène u
* AUGUSTE
Je tous afflige , ma cousine , mon aimable cousine... Mais pensez donc, réfléchissez à ma situation. Je croyais n'avoir pour tous que de l'amitié; le retour de Mondor m'éclaire... Avez-vous cru que je passerais ma vie arec tous sans tous trouver charmante? tous êtesyous flattée, que mon cœur tous disputerait long-tems la victoire P Avez-vous pensé que Mondor pourrait me ravir un espoir?. .. Il arrive , ce Mondor, et il vous épouse!... Eh! que suis-je donc , moi ? S'il vous a rendu service , il n'a fait que ce qu'il a dû, que ce qu'un autre , que ce que tous les hommes à sa place eussent fuit avec transport. Quels sont ses titres pour vous obtenir? ses cinquante ans? je voudrais les avoir, s'il les faut pour vous plaire. ( Tendrement. ) Mais je les aurai avec le tems , ma belle cousine. Alors j'en aurai passé trente à vous adorer, à vous rendre heureuse, et dans trente ans je partirai du point où Mondor se trouve aujourd'hui. Pensez-y , divine Hortense , cela vaut la peine d'y réfléchir.
HORTENSE
Finissez, Monsieur, tous êtes un enfant.
MA1T
Mais un enfant bien aimable. Vous en conveniez tout à l'heure x Madame.
AUGUSTE
Un enfant bien aimable ! elle me trouve bien aimable , n'est-il pas vrai , Alarton ?
MARTOW.
Oui, Monsieur, charmant, et JJladame s'y connaît.
BOBTBRSB, à Maston.
Par excès d'attachement Vous vous ferei congédier.
auguste.
La congédier ! la congédier ! Mondor est contre moi , vous êtes contre moi , tout l'univers est contre moi , il ne me reste que Marton , et vous voulei vous en défaire! Eh bien ! Madame, congédiez-la, je la prendrai à mon service.
HOBTENSB.
Oui, je vous le conseille , cela serait charmant.
auguste.
Votre Mondor me déplaît à un point... je le hais , au moins, je vous en avertis; je le tuerai.. « Oh! je le tuerai.
HOBTEVSB.
Parlons raison , mon enfant.
SCENE II
AUGUSTB.
Il h'y a raison qui tienne , c'est dit > je le tuerai.
HORTBKSB.
Monsieur, il a droit à vos respects.
AUGUSTE
Je n'ai jamais appris à respecter un rival.
HOBTENSE.
Continuez, Monsieur, compromettez-moi, exposez ma réputation, affligez un galant homme !...
auguste. *
. Un galant homme. . . qui veut vous épouser !
HORTENSB.
Quel homme faut-il donc que j'épouse ?
Moi, Madame, moi.
HOBTENSE.
Vous êtes honnête, sans doute, mais cela ne suffit pas. r
AU fiUSTB.
Je ne rois pas ce qui me manque.
H-ÔBTElfSE.
Il faudrait d'abord n'être pas un enfant.
AUGUSTE
Ehl qu'importe mon âge, si je sais vous aimer ?
HORTENSE
Avoir un état qui.,.
AUGUSTE
J'en aurai bientôt un. Aujourd'hui l'honneur , les mœurs , les talens mènent à tout * et je me sens abondamment pourvu de tout cela.
H.ORTENSB.
Vous êtes modeste.
AUGUSTE
Je sut* amoureux, el Tarn ou r rend capable de tout ; entendez-vous, Madame ? il rend capable de tout.
HORTERSB.
Ce jeune homme veut me faire la loi.
AUGUSTE, aux genoux d'Horteuse.
Vous faire la loi ? ah ! Hortense , Hortcnse % qu'avec- vous dit? vous. donner des lois* moi qui suis soumis aux vôtres...
HORTENSE, souriant.
Et qui les recevez à genoux.
AUGUSTE
Me faites-vous un crime de mon entier
dévouement?
SCENE IL
BOBTENSB.
Non, mon ami; mais il est des circonstances où l'amour doit se taire devant la raison. Vous connaissez les motifs qui m'unissent à *Mondor; il arrive aujourd'hui, il doit compter sur ma main ; il a ma parole, et bien certainement je ne la retirerai pas.
Vit LAQUAIS, annonçant/
Un yalet de M. Mondor,.
(11 sort.) H0BTE1TSB, troublée.
Sonvajet, son valet, Matton. {A Auguste,) Si je tous suis chère, mon petit cousin, de grâce* retirez- vous.
auguste.
Me retirer, Madame h Oh ! non , non , bien décidément non.
hobtensb..
Quand on aimo une femme , Monsieur, on ne lui refuse rien.
AUGU8TB.
Quand- on fait quelque cas d'un parent ,. Madame , on le ménage- davantage.
marton.
Mais roici ce valet.
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HORTKNSE.
Partez, Monsieur, ou restez, que m'importe? Mfeis je ne crois plus à votre attachecheinent , je vous en avertis.
auguste.
Si vous étiez assez injuste pour en clouter un moment...
HOBTENSE.
Si vous aviez la moindre délicatesse, vous ne me résisteriez pas.
AUGUSTE
Je mo retire , je me retire , Madame. Que ferez- vous pour le maître , si vous me chassez pour le valet ?
( il son. )
SCÈNE IV
du m'ont, marton.
d*j#oht.
Votre maîtresse sort bien précipitamment, Mademoiselle.
M1BTO».
Ce n'est pas ma faute , Monsieur,
dumont.
Aurait-elle oublié Dumont ?
MARTON
M. Dumont a une de ces figures qu'on n'oublie jamais.
DTJMOHT.
Il joint à ses agrémens personnels les prérogatives d'un ambassadeur.
MARTON
Ambassadeur ? ah ! de M. Mondor?
DUMONT
De M. Mondor.
MARTON
Il écrit qu'il arriye ?
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DCMOBT.
Il fait mieux , il arrive e n effet.
MABTON.
J'en suis ravie.
DDXOIT.
Il me suit.
MAETON.
Il vous suit ? Je rejoins ma maîtresse, elle aura besoin de moi pour se préparer à une entrevue de cette importance.
SCÈNE V
DUJdONT.
Quelle conduite originale ! la maîtresse m'évite , la suivante s'échappe , et mon maître... Mon maître aurait-il attendu si tard pour faire une sottise ? Dois-je la laisser consommer, moi, valet intelligent et attaché ? Que ces dames ne se flattent pas de m'en faire accroire ! Je suis assez fin pour pénétrer leurs petits mystères, et assez adroit pour faire échouer leurs projets.
SCJÈHE VI. 83
DU MO HT
La vérité. Tenez, Monsieur, je connais le cœur humain, et vous ferez sagement de prendre de mes alraanachs. ' '.
MONDOB.
Ah! ah!
DtJMOHT.
Oui, Monsieur. D'abord mon calcul porte sur des faits. Votre mariage est arrangé, vous arrivez; j'accours avec l'empressement d'un homme qui croit apporter une nouvelle agréa-
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ble , Hortense disparaît j je vous annonce à la soubrette , elle in e laisse à mes réflexions, et je tous avoue, Monsieur, que je n'en ai pas fait debieo satisfesapted. /.
MOKDOB.
Je te reconnais' la : toujours inquiet et soupçonneux. '. •:::.: * '- •
DU&£H:T
Vous ne doutez de rien , ?ov^s , Monsieur : le chien d'amour-proprej..
MONDOR
L'amour-propre.? phi j'jji donc de Tamour-
propre , moi?
DU MONT
Tout comme un autre, Monsieur. Il n'est pas d'homme qui ne soit un peu femme de ce côté-là.
* ^ '! ttOHDOB.
Entin tu yeux que je me 'défie d'Hortense, et que je m'en rapporte tout-à-fait à toi.
Je ne veux rien s Monsieur ; mars je crois qu'il. est plus sage de prévenir; des regrets, que d'y chercher un remède*..
NONDOft.;
Qu'on ne trouve pas toujours.
AUSfcËKB Vf •"fiAJ 85
DU M ONT
C'est cela, Monsieur, c'est' cela.
MONO OR
Cependant | M0 «s' obsertâtfotfs ^liflrsept pour t'alarmer, elle* ne «'autorisent pas à douter absolument^ la sincérité d'jHprteose. Sans manquer aux égards que' 'je dois A ton discernement , il m'est , je crois, perrtiis de Toir les choses par mes yettx , de parler , de pressentir... * |0-':
DUMONf;
Oui, Monsieur, voyez, parlez ; 'présentez; adressez- vous même', si Vous le voulez, à
M. ÀUgU8Afc.yJî'? î>n- ..i ».J.ifi 1:.<;;, '"
Auguste est toujours ici ? \ n-ji;/
PUMONTV
Je l'ai aperçu en entrant. ,Vr • :, .
2&0*9H>Ofti
H *ejMHW#i %rt.bieu;(l^euji ap d'absence eussent apporté quelque changement dans la façon de penser d'Hortense.
DUMONT
Oui, certainement, Monsieur.
MOMDOB." ,
Après tout/je ne suis pas encore marié.
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DU M OH T
Non, Dieu merci.
ftlONDOR.
Et pour peu que j'entrevoie dulpuche.. .
1 l ~. • l'y. dtjmont.
Oh ! il y a du micmac; vous verrez , vous verrez,
MOWDOB. .
* t ji
Dumonf?
DUPONT
Monsieur?
MONDOB.
Il y avait autrefois ici une suivante. ;'. •
DtJMONT.
Marton? ' .
MONDOB.
Oui, Marton. ; *"■" '
SCÈNE VII
MONDOR
N'importe , je Yeux rintqrçqger.
DtJMOHT1, d'un air capable.
Si vous me chargiez de ce soin, Monsieur?
MONDOR
C'est-à-dire que Monsieur a plus d'esprit que moi.
àtJMONT.
Non, Monsieur, mais...
MOKDOR.
Va me la chercher, te dis-je, je" veux l'interroger.
DUtfONT.
J'y vais, Monsieur.
MOflDOR.
Que notre conversation soit un secret entre nous, entends- tu ?
Parbleu ! c'est bien à moi qu'on fait de telles recommandations.
SCÈNE VII
MONDOR
Le drôle n'est pas sot , et il serait possible
qu'Hortense... Cependant ses lettres sont positives. Elle m'attend, dit-èîle? elle voit avec plaisir approché? 1g montent... -Dhtfsje fait , ses lettres et sa. conduite ^e- s'accordent pas trop. Quelle serait la cause ?.r. Peut-être une de oéà raisons dont les femmes ne conviennent jamais, que souvent elles n'osent s'avouer À; elle**-m:ânaefrj' une mpjjpfclion naii&ante. Ouï , il n'y* aurait là rren que de très-ordinaire. Peut-être Hortease çraint-elle de revenir sur ses pas, peut-être craint-. elle une rupture qui lui ferait perdré'dê'mon estime ; mais, dans tous les cas, '(èt comme dit fort bien M. JDumpat, \\ e$l plg* cage, de prévenir des regrets que d'en chercher le remède.
SCÈNE VIII
qui m'ennuie, et que tu me répondes ayeo franchise : t'en sens-tu capable ?
La question est captieuse.
MONDOR
Tu dois la trouver naturelle, si tu aimes ta maîtresse.
M ART ON
Autant que vous.
MONDOR
C'est beaucoup dire ; mais venons au fait : où est Hortense ?
u art on.
Dans son appartement.
MONDOR
Qu'y fait-elle ?
MARTON
Elle attend la fin d'une horrible migraine. . »
HOHDOB) â paU.
Àhi, ahi, ahi.
MARTON
Que la nouvelle de votre retour a presque entièrement dissipée.
MONDOR
Serait-elle devenue sujette aux migraines? Je l'ai toujours connue raisonnable.
go L'AMOUR ET LA. RAISON.
M ART ON
L*un n'exclut pas l'autre, Monsieur. Une migraine est quelquefois le fruit de longues et profondes réflexions.
M ON D OR
Et peut-être a-t-elle aujourd'hui ample matière à réfléchir?
MiRTON.
Ses réflexions me sont étrangères , Mon* sieur, ses incommodités me sont connues; parce que je dois ignorer les premières , et que mon devoir est de soulager les secondes.
M O N t> O ft.
/ Tu as de l'esprit, Marton.
MARTON
Vous êtes bien bon , Monsieur.
MONDOR
Tu veux me voir venir, jouer avec moi de finesse; je vais te forcer à répondre catégoriquement : je compte épouser ta maîtresse.
MARTON
Elle a pris son parti là-dessus.
MONDOR
Àh! elle a pris son parti là -dessus : pour une fille d'esprit, l'expression est un peu hasardée.
SCÈNE VIII
MABTON,
Selon la civilité 9 cela se peut; selon la vérité, il n'en est pas de plus exactement lit-" térale. '
C'est-à-dire que ta maîtresse n'a pas d'amour pour moi.
M1RTON.
Je ne crois pas , Monsieur,
MONDOft.'
Cependant elle m'épouse.
Qu'est-ce que cela prouve? Avec de la vertu et de l'amitié » on doit remplir les vœux de l'époux le plus exigeant.
MOHDOJI,
Fort bien, je ne dois prétendre qu'à de l'amitié dirigée par la vertu.
MÀRTQN. .
Que de maris voudraient pouvoir compter sur ce que vous rejetez si dédaigneusement !
MOKDOE.
J'aurais tort de me montrer aussi difficile qu'un, jeune homme de vingt ans. A mon âge, on ne fait plus la loi , on la reçoit ; et comme tu dis, un mari' est trop heureux que sa
femme ait pour lui de l'amitié , pourvu toutefois qu'elle n'ait d'amour pour personne*
màrton.
Oh ! à cet égard-là, Monsieur....
MONDOB.
A cet égard-là?...
MARTON
Je ne sais rien , Monsieur , absolument rien. *
MONDOB,
En Yérité ?
MAÏTON.
D'honneur.
MONDOR, tirant une bourse.
MARTON
Monsieur ?
MONDOB.
Vois-tu cette bourse ?
MARTON
Oui, Monsieur.
MONDOB.
Elle "est à toi si tu veux...
MARTON
( Si ja.veux vous tourmenter et. mentir,
MO H DO H
Eu ce cas , je garde ma bourse.
M A H T 0 F , avec humeur.
Vous ayez raison , Monsieur , on est si souvent trompé par ceux qu'on a bien payés, qu'il est naturel de se défier même de ceux qui disent la vérité.
HONDOB.
Ah ! Marton est piquée.
MiRTOIÏ,
Piquée pour un peu d'or! Vous me connaissez mal.
MOHDOB.
Àh ! tu n'aimes pas l'argent ? Si cependant je te donnais ma bourse ?
MARTOIT.
Je la prendrais , Monsieur.
MOHDOB.
C'est bien honnête.
MÀBT05.
Maïs aussi tranquillement que je tous ai vu la remettre dans votre poche.
HOHDOB.
Eh bien ! prends , c'est le présent de noces.
marton.
Et si par hasard la noce n'a pas lieu ?
MOHDOR.
En ce cas-là j'aurai donné sans condition. [A part.) Dumont a raison : elle est fine ! Je gagnerai davantage à m'expliquer ayec la maîtresse.
Monsieur se parle à lui-même?
HONDOR.
Je dis que j'ai la plus grande envie de voir ta maîtresse.
Ml&TOK.
Vous n'attendrez paslong-tems, Monsieur, la yoici.
SCÈNE IX
BOETBNSB, contrainte.
Je tous attendais avec impatience.
IIONDOR.
J'étais , Madame , plus impatient que tous encore. 1
- . HORTEKSE.
Je tous dois des excuses, Monsieur; une légère indisposition...
HOKDOB, finement.
Je le sais, Madame, je le sais... Laissons cela , parlons d'abord de ce qui vous touche personnellement. ' Voilà votre portefeuille,' je vous le remets dans un état que ni vous ni moi n'osion? espérer. Votre fortune était incertaine ,j «lie est assurée mainlenajQt, et de ce côté ma tâche est remplie.
' . , ' N S B , prenant lé portefeuille.
t aime.
Me]]cs a.ees, Monsieur...
nnn»*. MOHDOE,
Il me reste à parler d'un article qui peutêtre n'intéresse que moi.
HORTENSE
Que vous, Monsieur?
MONDOR
Ou qui du moins m'intéresse plus que personne ; notre mariage , Madame.
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HA HT ON 9 i part. :
Ah ! voilà le diable. ■ » i» *i>^ : -
HORTBNSE.
Vous n'avez plus d'intérêts» qui fne soient les miens, Monsieur, et un hymen- qui peut assurer votre félicité doit -remplir tous mes désirs. ' : /
môndor, â p*ff.
Doit remplir. {Haut,) Mû'? cœur me dit de vous croise. '
• H 0 F, T EN SE. f 'u ■
Et votre délicatesse tous çn/â/t une. loi. . '
MONDOR : ri
Supérieurementraisonfléj MaoVi ;c Cepen-»
dant je ve*x vous mettre- à W6U <r \ Vous m'avez promis votre tnain d*.*** *** ces momens où k douleur feroie ". toute
autre sensation. Mes soins ,-mcs ttmMa , vous
. r -u » ' • i î TMonsie. .
ont fait persévérer dans ce desseiu is je
suis loin de prétendre que vous mettic plus d'importance^ -ce qifê j'ai fait pourious, que je n'y en attache moi-même: je sirëëloin d'd^ buser de votre consentement , de votre reconnaissance, pour vous imposer des lois qui pèseraient à votre cœu-r. ;:' **'*".
HORTENSE , embarrassée.
Qui pèseraient à mon cœur?' Le croyezvous, Monsieur?
PORTEUSE
J'ai aussi les miens, Monsieur, et si vous exigez une épouse parfaite...
De la perfection , Madame , il n'en existe point. Vous ayez des défauts moins sensibles , sans doute , en ce qu'ils sont cacjiés sous les grâces de la jeunesse. N'importe : un homme raisonnable, sans déifier les faiblesses de l'objet aimé, sait au moins fermer les yeux sur celles qui ne tirent point à conséquence. Je connais votre ame, ellç est noble et franche, et je m'en rapporterai entièrement à tous.
nORTEKSE.
S'il est ainsi, Monsieur, pourquoi multiplier des questions qui ne sont pas flatteuses ?
M 0 H D 0 H , avec ménagement.
Madame, Madame, il vaut mieux être indiscret la Teille d'un mariage, qu'importun le lendemain.
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HORTENSE, avec hauteur.
Monsieur !
MONDOR
Ce n'est pas là le langage à la mode, je le sais , Madame ; mais tous pardonnerez ce que mes expressions ont de désagréable en faveur du motif qui me les arrache. Je reviens. Vous n'avez plus d'intérêts qui ne soient les miens , dites-vous ? Comme ami , je n'en doute pas ; comme époux, c'est autre chose.
HORTEKSE.
Continuez , Monsieur, continuez.
MONDOB.
C'est ce que je veux faire, Madame. Je veux m'expliquer entièrement avec vous , pour n'avoir plus qu'à fouir de mon bonheur, quand vous l'aurez assuré. De la fortune , de la raison , de la probité et un sincère attachement , cela peut-il vous suffire ? Si votre cœur est libre, c'eu est assez; s'il est prévenu pour un autre , ces qualités sont insuffisantes , et je me retire sans plainte, sans murmure. Imitez -moi, Madame, et bannissez toute espèce de dissimulation.
HORTENSE
Je n'ai jamais [conçu qu'une femme pût donner sa main sans son cœur. Si elle n'éprouve pas les feux ardens de l'amour.. >.
SCÈNE IX
MONDOR
Ce n'est pas ce que je demande , ni même ce que je désire.
HOBTBHSS.
Si elle n'éprouve pas les feux ardens de l'amour , elle doit au moins céder à un sentiment de préférence...
MONDOR
Et ce sentiment de préférence , vous l'éprouvez» Madame, vous l'éprouvez en ma faveur ? vous en êtes certaine ?
HOBTENSE.
Monsieur, si je connaissais quelqu'un que j'estimasse plus que vous, je ne Vous épouserais pas.
MONDOR, ù pc^rt.
Honnêtement , je ne peux pas insister davantage. (Haut.) Je n'ai plus de doute, Madame ; mon respect ne me permet plus d'en avoir , et vous connaîtrez ,~ par l'ardeur de mes démarches , combien je suis flatte d'être à tous.
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HORTENSE, MARTON
HORTENSE
, Eh bien ! Marton ?
MARTON
Eh bien! Madame?
HORTBNSE.
Que dis- tu de cette explication ?
XARTON.
Elle n*est pas d!un boni augure.
HORTENSB.
Devais-je m'y attendre ?
MA.BTON.
Oh! non , sans doute.
HORTBNSE.
S'il m'eût jamais écrit ce qu'il vient de mç dire...
marton.
Les choses seraient moins avancées , je le crois.
HORTBNSE.
' Mais qu'a-t-ii ? Que nie veut-il ? Réponds ,
MA1T0N
Pendant une heure.
HORTENSE
Et tu n'es convenue de rien ?
MARTON
Convenue dé quoi , Madame ?
HORTENSB.
Eh ! mon Dieu ! vous m'entendez de reste ! Mais vous êtes ingénieuse à me tourmenter.
MÀRT0K.
Eh bien ! j'ai nié, Madame, j'ai nié obstinément.
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HORTEIfSB.
Vous ayez nié ! Etqu'avez-voùs nîé ?
MA.RT01U
Ce dont je ne pouvais convenir sans tous compromettre.,
BOftTBNSE.
Des bévues ou des impertinences! voilà tout ce que vous faites ; voilà tout ce que vous savez faire.
Mais , Madame , il y a un désordre dans vos idées...
HORTEN9E.
Ce désordre est dans votre 1ête, Mademoiselle. Avoir aussi peu d'intelligence, cela est inconcevable ! Et me répondre énigmatiquemcnt... Elle ne sauvera rien à ma délicatesse. Voyez si elle parlera.
MÀRTOW.
Mais je ne sais que dire , moi ,. Madame, en vérité.
horteksb.
Insupportable GUe ! Mondor vous a-t-ïl parlé d'Auguste? Avez-vous prononcé son nom ? avez-vous fait Taveu...
MÙT09.
De quoi , Madame?
SCÈNE X. io
HOBTBNSB, très- vivement.
Des étourderies de ce jeune homme, de Tembarras affreux où elles me mettent,
M1MTOW.
Il n'a pas été question de lui.
HOKTENSE, hors d'elle-même.
Tant pis , Mademoiselle , tant pis. Mondor sait qu'Auguste est chez moi , qu'Auguste est charmant. Votre affectation à n'en pas parler aura fait naître ces soupçons que j'ai si peu mérités, et dont je ne me consolerai jamais: Quelles conséquences Mondor n'aurat-il pas tirée de vos petits détours ? 11 faudra que je supporte vos étourderies. que je m'excuse... M'excuser! cet enfant m'aime, est-ce ma faute ? S'il menace, s'il éclate, pourrai-je lui imposer silence? Avec les intentions les plus pures , on a donc besoin d'indulgence ! Quelle cruelle situation ! IL faut cependant que je ^déclare tout à Mondor; et comment m'y prendre à présent ? j'aurai l'air de ruser , de vouloir cacher mes démarches , ou de m'en permettre de réprchensibles. Que je suis malheureuse !
MàBTON.
C'est moi, Madame ^ qui suis la seule à plaindre. On me questionne , j'élude ; on me presse, je me défends : je crois bien faire , et je suis blâmée. Parler d'Auguste, n'était-ce
pas mettre à des bagatelles une importance. . » ( Finement, ) une importance que vous n'y attachez pas , puisque vous n'aimez pas cet enfant.
HORTENSB.
Je ne l'aime pas ! je ne l'aime pas*!... Non , sans doute , je ne l'aime pas ; mais 'ces soupçons de Mondor, sur qui peuvent-ils tomber, si ce n'est sur Auguste ? Vous verrez que je serai forcée de l'éloigner , et vous en serez l'unique cause.
MÀBTON.
Mais, Madame, s'il était si nécessaire de le rappeler au souvenir de M. Mondor, qui vous a empêchée d'en parler vous-même* et de?...
HOBTENSE»
J'en aurais parlé à Mondor, quand j'ose à peine vous en parler, à vous; quand je ne puis y penser sans une émotion... bien innocente à la vérité, mais dont Mondoiv se serait aperçu... Sais-je ce qu'il se serait imaginé? Pauvre Auguste, tu seras malheureux , je le serai de ta peine , et cela parce que cette fille veut avoir de l'esprit ! Quelle sotte prétention ! sur quoi est-elle fondée? Je voudrais ne vous avoir jamais vue. ( Elle s'éloigne. )
MiRTOÏï, la suivant d'un ton suppliant.
Madame , Madame !
SjCÈNE XII. io5
HORTINSB, soi tant.
Ne me suivez pas, |e vous le défends.
SCÈNE XI
MÀRTON.
Les voilà, les voilà bien. Faites tout pour eux, un moment d'humeur rend vos services nuls. On tous cherche des torts que vous n'avez pas 9 pour se dissimuler ceux qu'on a effectivement. Oh ! le sot métier que de servir des gens qui ne sont jamais d'accord avec eux-mêmes , et qui vous imputent leurs sottises 9 par cela seul qu'ils ne savent à qui s'en prendre.
MARTON, DUMONT
DtJMONT.
Ah ! te voilà ?
MÀRTOïf, avec humeur.
Après.
DOMOHTj après l'avoir regardée fixement.
La journée est nébuleuse.
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MARTON
Croyez- Vous cela , M. Dumont ?
DUMONT
Oui , Pair du bureau n'«st pas bon pour moi. * r
MARTON
C'est malheureux.
DUMONT
Cependant Userait désagréable de quitter ainsi la partie.
M1RTOK.
Il est plus prudent de la quitter que de la perdre. ^
DUMONT
C'est à peu près la même chose.
MARTON
Quand on prévoit si bien les coups, on n expose pas son enjeu.
dumont.
Tu es rerêche.
MARTON
Que t'importe ?
DUMONT
Oh ! cela m'est égal.
MARTON
Je le crois..
SCÈNE XII
DU M ONT
Mais la conduite de ta maîtresse...
MiBTOK.
Es-tu fait pour y trouver à dire ?
dtjmont.
Non pas moi, si tu veux, mais mon maître...
MARTON
Ton maître ?
DUM0NT
Il commence à penser comme moi.
MARTOK.
Aussi sots l'un que l'autre.
dumont.
C'est bien flatteur.
M ART ON
Au fait! que-yeux tu ? Tu n'es pas Tenu ici sans dessein?
DUMONT
Te faire part de mes observations.
MARTON
C'est inutile.
DUMONT
Mon maître et ta maîtresse ront faire une folie.
io£ L'AMOUR JET LA RAISON.
KA&TOfl»
Tu n'auras pas le crédit de les en empêcher.
DU M 0» T
Ce ne sera pas moi, mais Al. Auguste...
M. Auguste?:..
DOMÔNT.
Il adore ta maîtresse.
MiRTON.
Qui ta Ta dit ?
DU M ONT
Je m'en suis aperçu.
MARTON
Voyez quel tact !
du ut on T.
Oserais-tu le nier ?
HARTOlf.
Aurais*tu conçu le projet de m'en faire / convenir?
DUMONT
Pourquoi pas.
MAITON.
Tu te crois bien fin ?
MA ET ON
C'est fait?
DUMONT
Oui , tu as avoué.
Il est fort , celui-là.
DUMONT
Si Auguste n'aimait pas ta maîtresse , au premier mot que je t'en ai dit, tu aurais jeté les hauts cris (je suis l'homme de confiance 'du futur ) ; si la chose était seulement incertaine, tu te serais défendue. Tu réponds par monosyllabes, tu veux rompre les chiens ; atteinte et convaincue.
Ali ! tu interprètes jusqu'à mon silence?
BVMO'ffT.
Un habile homme tire parti de tout.
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MAETON.
Et quand Auguste aimerait ma maîtresse , qu'en conclurais- tu ?
DCMONT.
Qu'ayant pour lui bien des avantages que d'autres n'ont pas 9 il est payé de retour : n'est-il pas yrai ?
SCÈNE XII. îti
MARTON
Dumont, jasons d'amitié , et laissons là l'esprit : depuis deux heures le mien ne m'a fait faire que des bévues. Que nous fassions bien du mat , nos*sei*vices feont pesés au poids du caprice. Aidons-nous, au lieu de nous nuire.
DTIMOWT.
Tope. Sois rraie , d'abord. Auguste aime ta maîtresse , et ta maîtresse aime Auguste.
i MARTOlf. .
Eh ! sans doute ; mais...
dumont.
Quoi , mais?...
m à a ton*
Quel usagé veux- m faire de cet aveu ?
DUMONT
Le reporter à mon maître , qui n'a pas de caprices , et qui pèse mes services au poids de ~ la raison.
MÀRTON.
Ah ! fripon , double fripon.
DUMONT, la contrefesant.
Il vaut mieux quitter la partie que de la mire.
MAHTOH.
Dumont, mon ami Dumont, je t'en prie, je t'en supplie !
DUMOHT.
Tu verras que mon maîlre et moi ne . sommes pas si sots.
MARTON
Mon cher petit Dumont!
DU M ONT
Je suis inexorable.
MA HT OU
Me voilà renvoyée indubitablement.
DU M ONT
Non pas, non. [M. Mondor' saura prudemment concilier ses intérêts et les tiens. Vous conserverez, lui, sa liberté , toi, ta condition ; il le faut, je le veux, et je viens de te donner un échantillon de mon savoir-faire , qui doit te convaincre de ma capacité.
SCÈNE XIII
MARTÔN.
Haie en secret de Mondor, dont j'ai éverxté les finesses, querellée par ma maîtresse,
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jouée parce valet, et cependant plus fine qu'aucun d'eux ; tel est mon sort. Si une fille comme moi est impunément ballottée par des êtres de cette espèce , il faudra croire au fatalisme. Vengeons-nous à la fois de tous nos adversaires. Bannissons- Mondor et son valet, et punisssons Hortcnse, en la forçant d'être heureuse.
AUGUSTE, MARTON
AUGUSTE, accourant , hors de lui.
Mabton , ma chère Marton, tu me vois au désespoir. Jcvsuis abandonné, haï , assassiné!
MARTON, à part.
Ah î voilà mon vengeur ! (Haut.) Qu'avez^ vous donc , Monsieur ?
Je me suis jeté aux genoux d'Hortense , jYt supplié, j'ai menacé , j'ai pleuré ; elle ne veut rien entendre. Je vais la perdre, et il faut que je me taise : el(c me l'a ordonné.
* MARTON
Elle vous l'a ordonné ! s : ,
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AUGUSTE
Mnfe d'une manière si pressante et si douce, que l'Amour lui-même eût cédé à la séduction! J'étais a ses pieds; je ne suis pas éloquent, mais le langage du cœur a de la véhémence, et je ne suivais que l'impulsion du mien. Elle écoutait et paraissait émue. Bientôt elle détourne la tête, en oubliant sa main. Je la saisis; je la baise.... Avec quelle ardeur je la baisai , cette main !
MABTOff.
Je connais cela, après?
AUGUSTE
Elle veut la retirer, j'ose lui résister pour la première fois de ma vie; sa main me reste, et je la baise encore. Ses yeux alors se tournent vers moi : ils sont mouillés , mais n'expriment pas de colère. Leur douceur m'enhardit...» je t'embrasse... Ah 1 Marton , comme on embrasse ce qu'on adore et ce qu'on va perdre! Tout à coup elle s'échappe" de mes bras, fuit à l'extrémité de l'appartement , et prenant un air sévère : Finissez, Monsieur, me dit^elle, vous n'êtes plus un enfant, et ces libertés me déplaisent. Je me marie, respectez un lien sacré. Je réplique , elle insiste. .. Je. m'emporte.... Alors , Marton, alors cette femme, oubliant son empire, descend à la prière, emploie à la fois et l'ascendant de la
SCÈNE XIV. ' » n
Ycrtu 9 et le pouvoir magique de la beauté. Sa colère ayait excité la mienne, sa douceur, sa bonté me laissent sans force. Je promets de ménager Hortense, de respecter Mondor. lia promesse me coûtera mon repos, mon bonheur, et peut-être ma Tie; mais je me serai immolé à ce que j'aime.
MARTON
Non, Monsieur, on"ne meurt pas d'amour, et a yotre âge ou est heureux quand on veut l'être. Céder à( une femme attendrie et suppliante 1
AUGUSTB.
Que pouvais-je faire ?
MARTON
Son bonheur.
AUGUSTE
Eh! comment?
MABTON.
En la forçant de renoncer à un mariage de raison, pour épouser Auguste qu'elle aime, quoiqu'elle veuille se le dissimuler.
Elle m'aime, dis-tu?.. Elle m'aime?...
MARTON
Il faut être aussi modeste pour ne pas s'en
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apercevoir, et aussi enfant pour n'en pas profiter.
avguste.
Marton , ma fidèle Marton , ma seule , mon unique amie, éclaire -moi, conseille-moi, conduis-moi. Tu me rends à la vie, en me rendant a l'espoir ;. dis-moi s que dois-je faire pour...
MAHTON.
Déclarez tout à M. Mondor, peignez-lui votre amour, votre douleur; laissez entrevoir que vous êtes payé du plus tendre retour.
AUGUSTE
Hortense me désavouera.
MAATOIf. \
Que vous importe ? Mondor est vieux , il doit être jaloux. Qu'il renonce à Hortense , ce soir elle est à vous : d'ailleurs vous ne ferez que confirmer à Mondor ce que son valet lui aura déjà dit, et ce que peut-être il n'aura pas voulu croire.
AUGUSTE
Quoi ! Dumont saurait?.
Oui , Dumont sait qu'on vous aime ; Mondor doit le soupçonner , moi j'en suis assurée, ma maîtresse le sent, il n'y a que
MART
Vous avez promis.... mais vaincu par les prières- d'Horten se , égaré par votre délicatesse, contenu par la crainte de lui déplaire...
auguste.
Oh ! oui , oui , Marton , tout cela est bien vrai.
MARTOft.
Eh bien 1 Monsieur, tout acte qui n'est pas libre , parfaitement libre, ne saurait nous engager.
AUGUSTE, vivement.
Tu as raison , tu as raison.
MARTOîf.
Ne dites riende notre petit complot ; restez ici , attendez Mondor , ne le tuez pas ; de " l'éloquence , de la fermeté , l'amour fera le reste.
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DUMONT, MONDOR, AUGUSTE
MORDOK, à Dumont , en entrant.
J'en ai assez entendu: le notaire est averti , je lui ai fait sa leçon , le reste me regarde.
AUGUSTE, avec timidité.
Monsieur, tous roulez épouser vous
allez épouser
M ON DO R, 5 DuraoQt , en dissimulant.
' Quel est Monsieur ?
DUMONT
C'est M. Auguste , le cousin et l'ami
MON DOR
Monsieur Auguste , que j'ai vu si jeune ,
DU MO HT
Et dont la physionomie a tenu parole.
MOIfDOR.
J'étais loin , Monsieur, de tous croire ici. Hortense ne m'a pas parlé de vous, Marton a gardé le même silence, tout cela m'étonne un peu 9 je l'avoue : au reste , tous voilà , j'en suis charmé ; vous serez de ma noce , et vous l'embellirez.
AUGUSTE
Je serai de votre noce 1.... vous croyez?.... Yous ne doutez pas que votre triomphe
MOVDOB.
.. . Qu'avez-vous ? Monsieur , vous paraissez troublé?
AUGUSTE
Je suis dans un état impossible à dépeindre.
MOBDOA.
Vous m 'alarmez , mon cher ami.
AUGUSTE
. Dites-moi d'abord , Mousieur, aimez-vous beaucoup ma cousine ?
MONDOR
Ëperdument. v
PU M ONT , à Montfor.
Eh ! non , Monsieur, non ; c'est convenu.
MONDOK, k Dumont.
fa-t'ec.
DUMONT
Mais , Monsieur.
Va-t'en , te dis-je.
SCÈNE XVII. ï2i
BIOKDOR.
Ne s'accorde peut-être pas avec vos désirs secrets ? A votre âge, Monsieur, on aime facilement : à votre âge -, on est fort aimable ; mais à Votre âge , on ne se marie pas , ou on a tort.
AUGUSTE
On se marie bien au vôtre, Monsieur.
MONDOE.
On a peut-être tort 'aussi : cependant la comparaison n'est pas juste.
AUCU.STE.
Pour ceux qu'elle humilie.
MO H D 0 R , avec une feinte colère. Monsieur, vous me tenez des propos
AUGUSTE, avec fierté.
Vous blessent-ils , Monsieur ?
' MOHDO* , à part.
Il est brave; voyons s'il est délicat. (Haut.) Àvantde nous brouiller tout-à-fait, ne seraitil pas prudent de nous entendre, et de nous expliquer ?
AUGUSTE
Soit , Monsieur , expliquons-nous : vous aimez Hortense, et je l'adore; vous l'épousez, et moi
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MONDOB.
Jusqu'ici je ne vois pas de raisons qui puissent me faire renoncer à sa main. *
AUGUSTE
Vou9 n'en voyez pa«, Moqsieur ?.\. Moi , j'en vois mille.
MONDOB.
Ah ! ah !
AUGUSTE
Et une seule doit suffire.
1 MONDOB.
Eh bien! Monsieur, voyons cette raison.
AUGUSTE
C'est que.... ( A part.) Non 9 elle ne me le pardonnerait jamais.
MONDOB.
Enfin , cette raison ?
AUGUSTE
C'est que •
MONDOB.
C'est qu'Hortense vous aime , peut-être ?
AUGUSTE , vivement.
Je ne dis pas cela.
MONDOB.
Elle a agréé ma recherche , l'instant de
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notre hymen est fixé ; c'est un sentiment de préférence qui la détermine. ( Ici Auguste fait un mouvement. ) Oui , Monsieur, un sentiment de préférence , ce sont ses propres expressions. Je la crois, parce que je l'estime. Si elle tous eût aimé, peut-être eusse -je sacrifié mon amour.
AUGUSTE , très-vivement.
Tous l'eussiez sacrifié!.... vous l'eussiez sacrifié!.... Ah ! Monsieur.
MONDOR
Mais Hortense ne tous aime pas , n'est-il pas vrai , elle ne vous aime pas ? Prenez garde, Monsieur, qu'un mot hasardé peut (luire a la réputation d'une femme estimable.
AUGUSTE
Eh ! «Monsieur, que me demandez-vous ?
Je vais tous dévoiler mon ame, vous y lirez comme moi. Qu'importe que je sois aimé d'Hortense , que vous importent ses sentiment secrets , puisque vous connaissez sa vertu ? Mais , Monsieur , c'est à la dernière extrémité que je vous implore. A votre âge , on surmonte l'amour ; au mien , c'est un poison qui brûle , qui dévore. Vous avez toute votre raison , et la mienne n'est qu'a son aurore. Je voudrais vous aimer , .je le désire , je le puis ; ayez pitié de mes tourmens , ne me forcez pas à vous haïr.
MONDOB.
Monsieur, vous me dites là des choses trèsintéressantes, très-vivemement senties, mais qui éludent ma question. Répondez net, s'il vous plaît. Si Horlense vous aime , si seulement elle vous a donné lieu de le croire , je vous la cède ; elle m'a trompé, et je la méprise. Si au contraire
AUGUSTE, avec force.
Monsieur, estimez ma cousine, et épousezla.
MONDOBj à, part.
C'est un honnête homme , et je surs content de lu».
SCÈNE XVI IT. i
AUGUSTE, àpart.
Que va-t-elle dire ?
hortihse.
Tout ce qui tient enfin à une affaire majeure, m'a fait perdre de vue des intérêts moins pressans.
MONDOR , k part.
La conversation va s'animer.
HORTENSE
J'ai négligé de vous parler de mon cousin. . > démon cousin.... que j'aime.
MONDOB , avfcc inteolioD.
Et qui mérite de l'être.
HORTENSE
Oui , Monsieur.
VORDOR.
Eh I Madame , quoi de plus simple? vous aimez votre cousin, c'est bien naturel. Il est charmant, le petit cousin, ot près de toute autre femme il pourrait être dangereux.
HORTENSE
Vous vous plaisez aujourd'hui à médire des choses désagréables.
AUGUSTE, à part.
S'ils pouvaient se brouiller !
MOKDOB.
Croyez-moi , Madame , ne pendons pa* uh tems précieux à disputer sur des mots ; revenons , s'il vous plaît. ( La contre fêtant. ) Vous avez négligé de me parler de votre cousin.,... de votre ècousiih.... que vous aimez.
HORTEH9E, vivemeut.
Gomme on aime un parent.
M OH D
C'estbien ainsi que je l'entends. Poursuivez, Madame.
HOITEHSE 9 avec Beaucoup d'embarras.
J'ai réfléchi , Monsieur.... j'ai réfléchi... «
M ON DO R
Vous avez réfléchi?...
HORTBNSE.
Et je l'éloigné de moi.
A.UGTJSTB, bas à Hoiteosc.
Que dites-vous , Madame ?
MOITDOR, à part.
Elle l'éloigné , elle le craint.
HORfEKSE.
Il est tems qu'il s'occupe de son état el cfe. sa fortune : je l'aiderai de la mienne , et vos, conseils guideront sa jeunesse.
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AUGUSTE , bas à tiortense.
Je ne partirai pas , c'est un parti pris,
MÔNDOR.
Je ne vois pas qu'il faille pour cela l'éloigner de vous. Je vais être son parent, et TOtre affection lui est un sûr garant de la mienne. Vous avez commencé son éducation ', il faut la finir; nous le devons, et je vous prie de ne pas vous y opposer.
AUGUSTE 5 bas à Hortense.
Rendez-vous , cruelle , ou je vais éclater.
HORTENSE, bas à Auguste.
Si tous dites un mot , je ne vous, parle de ma vie. ( A Mondor. ) Croyez , Monsieur , que je n'agis pas sans de fortes raisons.
Il serait dangereux peut-être de* vtoulôîr les approfondir: je vous avoue cependant que celles que vous m'opposez ne me persuadent pas, m'étonnent , et peuvent donner lieu a d'étràngeà soupçons.
HORTENSB.
Eh bfcnr ! MônsieV , sachez que je ne fâi$ rien que pour prévenir ces soupçons. Je vais vous faire une confidence dictée par l'honneur , et nécessaire à mon repos : ce jeune homme m'aime.
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MONDOR
Je le sais , Madame.
HORTENSI.
Mais il m'aime... d'amour.
MONDOR, "'
Je le sais, Madame.
IIORTENSE. • ■
Vous le savez, Monsieur?
AUGUSTE
Oui, Madame, oui , Monsieur le sait.
BORTENSE.
Et vous trouvez étrange que je l'éloigné?
MONDOR, ironiquement.
Oui, Madame, puisque vous n'avez pour lui que de l'ami lié.
HORTEKSB. :
Vous ne cherchez qu'a me tourmenter , Monsieur. Si je ne l'aîme pas , vous devez louer ma prudence; si je l'aime, vous devez me savoir gré de mon sacrifice ; mais les hommes, sont injustes , sorft ingrats , sont....
MONDOR
Tout ce qu'il vous plaira , Madame. Une jolie femme n'a jamais tort avec moi.
SCÈNE XV-IÏI
HOBTBNSB.
Un compliment ne réparera pas ce que vos propos ont de piquant.
A « G V STB , aTec humeur.
Monsieur ne vous a rien dit que de très* sensé , Madame ; et c'est vous qui prenez tout si singulièrement aujourd'hui...
HOBTBNSB) à Auguste.
Joignez -tous à Monsieur , je vous le conseille, je vous en prie; ces deux hommes sont cruels ! l'un m'excède...
MOWDOR, l'interrompant.
Duquel parlez-vous, Madame?
auguste.
Quoi qu'il en soit , je ne partirai pas. Je vous adore ; votre époux le sait ; il veut que je reste , et bien certainement je lui obéirai.
Il est raisonnable, lui... et vous! Ah î
cousine , n'est-ce pas assez de vous perdre , sans être forcé de m'éloiguer ? Je. n'ai -plus de paren*, je n'ai que vous au monde qui s'intéresse A moi, que devieudrai-je si je vous quitte ? Jeune , sans expérience , obligé de me distraire d'une- passion malheureuse , je me livrerai malgré moi aux erreurs de mdn âge : vous le saurez , et vous en serez tourmentée. Si je reste , au contraire , vos conseils , votre vertu , votre amitié douce et compatissante
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rétabliront insensiblement la paix dans mon aine. Je puiserai dans vos yeux la force «le supporter mon sort. Ma' cousine ! ma belle cousine ! (17 tombe à ses genoux s et lui baisant la main, ) Ne me chassez pas , je vous en conjure ; ce serait m 'arracher la vie!
MONDOB, passant entre Hortense et Auguste.
Bien ! cousin , bien !
HOBTBNSB.
Vous chasser! vous chasser! Je p'en ai jamais eu lldée ; mais il me semble qu'une absence de quelques mois...
AUGUSTE , & Mondor.
Monsieur , parlez pour moi, je vous en prie.
ttONDOft.
Matgrç la nouveauté du personnage qu'on me fait jouer , je dois vous représenter, Madame 9 que tant de précipitation peut donner à penser à un monde toujours injuste et malin. On croirait peut-être que le départ de Monsieur serait l'effet de ma jalousie , et je ne suis pas jaloux.
HOfiTBNSÉ, piquée.
Vous n'êtes pas jaloux ?
MONDOR
Nou , Madame , je ne suis pas jaloux.
LE NOTAIRE
DUMOlfT, annonçant.
Votée notaire.
MOHDOl, allant au-devant fa notaire.
Approchez , Monsieur , approchez.
augustb, t'asscyant.
Mon coeur s'en va.
H O E t E N S E , l'asseyant de l'antre côte.
Gomme il souffre , ce pauvre enfant !
iE NOTA IKB 9 deux contrats à la main , bas à Monde*.
Avez- vous deviné ?
MOTÎDOB.
Parbleu 1 regardez le jeune homme.
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LE NOTAIRE
Charmant! en vérité. (Prenant le contrat de dessous. ) En ce cas , c'est ce contrat-ci,
M O N D 0 A , présentant la plume à Hortense.
Madame veut-elle bien signer ?...
(Hortense signe d'un air triste. ) MARTON.
Elle a signé ! Ah ! la pauvre femme !
DUMONT
Mon maître ne signera pas.
IE NOTAIRE) à Mondor qui a pris la plume pour si*
gner.
Plus bas , plus bas encore.
MONDOR^ signant.
Ah! j'entends.
MARTON)' a Damont.
Eh bien ! qu'en dis-tu î
DU M ONT
Diable emporte si je m'y attendais !
MONDOR
Et le petit cousin ? Il nous fera aussi le plaisir de signer au contrat. (// présente à Auguste ta plume et te contrat. Ici , cousin, ici.
(A part. ) Comme la main lui tremble
ce cher enfant! il faut lui rendre ses forces. (Haut. ) Eh! mais.... j'oubliais.... étourdi
TOUS
HORDOft.
Gela ne suffit pas. Je crois que les clauses
principales ne vous déplairont pas ; mais il
faut que vous sachiez.»* {A a notaire.) Lisez,
Monsieur, Usez.
tl ftOTAIHE, lisant.
Par-devant, et caetera....* Sont comparus Monsieur Auguste Vercour , et Dame Hortense....
HORTBKSB, se levant précipitamment.
Monsieur, quelle est cette nouvelle plaisanterie P
HOSDOR.
Celle-ci vaut bien les autres , convenez-en ?
Quoi ! Monsieur... *.
MONDOB.
Te voilà bien certain de ne pas partir , à moins que Madame ne veuille congédier son époux.
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AUGUSTE 9 taaliDt au cou de Mondor.
Ah ! mon bon ami , mon bon ami !
BORTRNSE.
' Je n'y consentirai jamais.
MOHDOR. >>
Vous Toulez qu'on tous prie..,
MARIO 1T 9 « Mondor.
Pour la forme.
MOHDOt.
Oui 9 pour la forme,
HORTEBSE,
Toujours des impertinences ?
MONDOR
Tous n'aurez pas de peine à me pardonner celle-ci.
HORTEKSE.
Mais , quelle folie ! me faire épouser un enfaut!
MOKDOR.
Eh ! qu'importe ?
RORTENSE.
Que dira le monde ?
MONDOR
Tout ce qu'il lui plaira. Monsieur est jeune»
SCÈNE XTX
mais il a une belle ame, il m'en a convaincu. Vous serez heureuse 9 Auguste le sera /je le serai de votre commun bonheur. Nous laisserons dire lëfc sots, et nous jouirons de la vie.
H 0 1 TE N S E 9 avec une joie qu'elle voudrait dissimuler.
Vous êtes un terrible homme ! vous me faites faire tout ce que tous voulez.
AUGUSTE » sautant.
Elle est à moi !
MONDOB.
Vous m'épousiez par raison , l'amour vous parlait pour ce jeune homme , je m'en suis aperçu, car enfin je n'ai pas cinquante ans pour rien , et je me suis dit : « Il faut savoir aimer ses amis pour eux-mêmes » •
FIN DE L'A MOU a ET LA RAISON.
CLAUDINE DE FLOÏUAN,
COMÉDIE EN TROIS ACTES
PAR M. PÏGÀULT-LEBRUN;
Représentée , pour la première fois , sur te théâtre Montamier , le l5 juillet 1797*
VMHMnM*
PERSONNAGES
BELTON , jeune Anglais.
AMBROISE, vieux soldat, gagnant sa vie
arec ses crochets, CLAUDINE , jeune Savoyarde.
M»* DERNETTI, veuve» jeune, aimable et
enjouée.
HONORINE, femme de chambre de madame
Dernetti; *- BENJAMIN* fils de Claudine, âgé de quatre
ans:
La scène est il Tdrio,
COMÉDIE
SCÈNE I
AMBROISE
[ pi dispose sa sellette et ses crochets à la porte d'im huiel
garni.)
Pabpa bons - nous à> commencer la journée/ I Celle-ci se passera comme les autres; beaucoup de peine et peu de profit : c'est faire en deux mots notre histoire, à nous, pauvres diables, qui n'avons quenos bras. Voilà pourtant où on en est à Turin après quinze ans de service, six campagnes et deux coups de feu. Que foire à cela? Boire le petit coup, et prendre patience»
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SCÈNE II
AMBROISE , HONORINE , sortant de l'IxkeL
AMBROISE
Déjà leyée, mademoiselle Honorine?. -
HONORINE
Quand les maîtres sont amoureux, leurs gens ne dorment plus, père Ambroise.
AMBROISE
Gomment donc f madame Dernetti?...
HONORINE
Paraît se rendre aux grâces de notre aimable Anglais. Logés tous deux dans cet hôtel garni, il a eu Cent occasions de voir la séduisante veuve : il a cherché à plaire, et le fripon a plu.
AMBROISE
Ce M. Belton m*u tout l'âir d'un égrillard*
HONORINE
Ce n'est rjen que l'air, s'il s'en tenait là.. .
AMBROISE
Ce serait trop honnête. Je crois qu'il serait bien en peine de donner une liste exacte des-
ACTE l, 8CÊHE IU i$n
femmes qu'il a trompées. Que de rétives, si ce mariage se fesait f
aOîfORINE.
J'aurais bien peur que ma pauvre maîtresse De le devînt.
Même du Tirant de son mari ? *
HOftOBIBB.
Mais qu'y faire ? Une figure céleste, un esprit du diable , une fortune immense : quelle femme tiendrait contre cela ?
4MBR0ISB.
Le pas est glissant.
HOIfOUIHfv ',
Aussi glisse-t-oo,
Att»ft<OI»Bt
Et dèé le point du Jour on tous met en campagne, vous qui n'aime* personne : cela s'appelle aroir les charges.
aOROBIRE.
Sans les bénéfices.
4MBBOISB, rtffifc
C'est cela, mademoiselle Honorine, c'est cela. Votre r&le n'est pas gai.
a hobobiïb.
Mais îl est lucratif
JLMBBOISE.
Cela console de bien des choses. *
HONORINE
Sans doute. Il faut de la philosophie dans ce monde.
AMBROISK.
Et vous n'en manquez pas ?
HONORINE
Aujourd'hui chacun a la sienne. Elle a
Ï>assé du salon au boudoir, et du boudoir à 'antichambre.
▲ MBROISE.
Elle court les rues, mademoiselle Honorine; je philosophe aussi* en portant mes crochets. Je ris de ma misère , je prends le tems comme il vient, et je suis content de moi et des autres.
HONORINE
Ma philosophie à moi ne va pas toujours jusque-là. Il y a certains jours^où la meilleure tête ne peut suffire à tout. Ce soir, par exemple , nous avons, concert , soOper et bal ; c'est déjà un carillon , un tumulte à' ne pas se reconnaître.
À MB ft 01 SE.
Yous conviendrez que les gens de Madame ne pourront suffire à tout : il est impossible que vous vous passiez de moi ?
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HONORINE, Souriat*.
Eh bien ! à ce soir, père Ambroise.
AMBROISE
A ce soir donc y mademoiselle Honorine.
• HONORINI.
Mais je m'amuse à jaser, et j'oublie que je suis sortie pour quelque chose. Je cours chez la marchande de modes. JElJe devait rendre hier un ajustement complet, dont l'absence nous a causé une insomnie insupportable.
AtaBROISB.
Courez donc, courez donc; les femmes n'aiment pas à attendre.
HONORINE, sortant.
Oh ! à cet égard , personne n'est femme comme j&a maîtresse.
SCÈNE III
AMBROISE
Ellb est fort bien , cette fille - là , elle est fort bien. Il y a vingt ans je sais bien ce que j'aurais fait. Je lui dirais encore de belles choses ; mais qu'est-ce que cela ? Allons , allons. Les portes s'ouvrent; Jes pratiques vont venir; à ton poste, père Àmbroise.
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SCÈNE IV
AMBROISB, BELTON, flottant att1i6tela et puant k>û pied sot h sellett*.
' AMBROiSB.
GomiKKt donc! c'est tous, H. Belton?...
Cvest moi-même, mon ani.
AMB EO 19 B, décrottant. <
Qui tous faites décrotter au beau milieu de la rue P
BEITON.
Mon valet de chambre m'a quitté.
iUBROISB.
Il a eu tort.
BBLTOK.
Je le crois.
AMBROISB, toujours frottant.
En attendant que vous le remplaciez, je vous offre mon petit ministère.
BELTON.
J'accepte, père Àmbroise. J'aime h tous faire du bien ; je considère les vieux soldats ,
ACTE I, SCÈNE IV
léjù fidélité.
et j'ai déjà éprouvé vôtres exactitude, votre
AMBROISE
Oh! la fidélité, c'est l'héritage des Savoyards: ce n'est pas une fortune; mais ça fait dormir d'un bon somme, et nous tenons beaucoup à ça dans la vallée de Chamouni.
la vallée de Chamouni ? J'y passai il y a quelques années ; j'y- eus même une aventure...
{Il SOUK t.)
AMBROISE
Une aventure tout entière ?
BELTON.
Ma foi, je crois qu'oui.
AMBROISE
Ah ! vous n'en êtes pas bien sûr? (Quittant le pied de Belton, ) £n voilà un brillant comme un miroir. À l'autre , M. Belton. (Frottant. ) Je monterai donc chez tous tous les matins ?
BELTON.
' Oui, père Ambroîse. Le petit coup d'époussette à mes habits...
AMBROISE
La cire luisante à l'escarpin...
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BBLTON.
Un peu d'ordre dans l'appartement , et c& sera fini pour toute la journée.
AMB-BOISB.
Vous êtes facile a servir.
bjelton.
Pour le paiement...
AUBBOISJB.
Oh ! j'en serai toujours content.
BBLTON.
Oui, car vous le réglerez vous-même.
AMBKOISB, lâchant le pied.
Et de deux , not* bourgeois.
BBLTON fait une faussa sortie et revient.
Àmbroise !
ÀMBllOlSE. . .
M. Bekon.
BBLTON.
Si vous découvrez quelqu'un qui puisse me convenir, vous me l'indiquerez.
AMBROiSfe.
Je vous trouverai cela.
scène Vi
AMBR01SE, CLAUDINE, habillée en
Savoyard, portant un petit paquet sur U <jo», et tlnau! JBeujamiu par la main.
CLAUDINE, a Àmtroise , avec embarras.
Monsieur...
Diable! Monsieur! 1
CLAVDtli^.
Ne poun ici- vous pas in* indiquer. . .
AMBROISE
Quoi ?
Urihattri&e «oiï1mis«ionnaîfc qui, dit-on, se^unt strr cë'.tc phec ?
AHBR0I9E.
Peut-être bien... Son nom?
CLAUDINE
Ambroise.
AMBROISE
Tous ne pouviez pas mieux vous adresser. Que me voulez-vous ?
CLAUDINE
Vous remettre une lettre.
AMBROISE
Pour porter à qui?
CLAUDINE
Elle est a votre adresse.
( Elle pose son paquet i terre ; Benjamin se couche dessus
et Rendort.)
AMBROISE
Diable ! on m'écrir, à moi ! Voici du nouveau par exemple ! Voyons la letlre. Tu trembles : qu'as-tu, mon petit ami?
CLAUDINE
C'est mon habitude quand j'aborde un inconnu.
AMBROISE
Mauvaise habitude; il faut la perdre, mon enfant. Assurance et gaîté , c'est avec cela qu'on fait de bonnes affaires dans notre Ç|é-
Acte i, scène vi. i
fier. Je te donne ce petit conseil en passant , car je crois que tu es un nouveau débarqué.
Hélas ! oui.
AMBROISE
Il y a seize ans que j'ai quitté le pays ; mais j'aime toujours à en parler; et quand je rencontre quelqu'un qui y a seulement passé, ça me ragaillardit. Dis-moi un peu : de quel canton es- tu ?
CLAUDINE
De la vallée de Chamouni.
AMBROISE, vivement.
Et de quel village ?
CLAUDINE
Du Prieuré. 9
AMBROISE
C'est là que je suis né. Ton nom ?
CL AUDI HE
Claude , fils du père Simon.
AMBROISE
De mon compère ? ( Olant son chapeau.. ) Claude , tous êtes le fils d'un honnête homme , un peu dur,* mais d'une probké , ah ! ah !... Embrassons-nous, mon petit ami; et si je puis tous être utile, ainsi qu à cet enfant...
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CL A. U 1)1 s'ï.
C'est mon pelit frère. w
AMBROISE, ctoimé. .
Il est bien jeune. < . - . \ /
ÇLAUDlfffi» .
- Bt bien à plaindre. De grâce', lisez donre cette lettre: *
AMBROISE
Lisons la lettre (Il met ses lunettes.) « Mon » cher... (Hésitant. ) Cher.. ..mou cher, pajr- » rain...» Ah ! c'est in a filleule qui m'écrit : c'est fort honnête de sa part.
CLAUDINE, à part.
Que je souffre !•
• AMBDOISE, lisant.
« J'ai commis.... j'ai commis une grande
» faute, tfl&rtt je suis je sois cruellement
» punie.» Diable! qu'est-Cô que c'est donc que cette faute? « Cha. ... elwS'Wi p^r myn » père...» C'est donc une faute capitale?
CLAUDINE, à part.
MaJlicureuse !
A»lïR0l"5T . 'iis'alnt.
« Je n'ai plu!» d'espoir qu'en vous.., » Ella a tort de compter sur moi. Son père vti un
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bon père; et s*ila chassé sa fille", c'est que sa fille l'a mérité.
C L A f B i K E , smiâJoUnt.
Poursui vez , pou rsui vez .
àHjfBROISE.
Wô pleuré pas, mon' ami, ne pleure pas, les faute» sont personheHies ; ce. ri* est pas à toi que j'en yeux.... {Ck&rehanL) « D'espoir » qu'en vous. » M'y voilà. « Mon repentir
» eti . . .- mes ■' larmes » Ah i elle a plctfté ;
c'est .quelque chose, « Jty'xmfr.peut-être rendue » digne de votre pitié, et si vous me refusez » voire... votre assistance, il ne me reste que » le désespoir et la mort. Votre filféule , Clâu- ^ Dm». » Tout ça est bel et bon ; mais avant de m'aftcfidrir , je veux shvoir de quoi il est question. Tu es sans doute au fait; voyons : qu'est-ce que c'est que cette faute? Ça me chiffonne, ça!
CLAUDINE
Mon récit sera court.
AMBKOISE»
Tant mieui; je*n'ai pas de tems à perdre.
CLAUDINE
Claudine avait quatorze ans.
AMBJEIQISE,
Bon. *
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CLAUDINE
On la trouvait jolie.
AMBBOISB.
Après.
CLAUDINE
Tous les jours elle menait paître, le troupeau de son père sur le Montanverd.
AMBBOISB, impatienté.
Ah ! voilà une histoire qui ne va plus unir.
CLAUDINE
Le printems ramenait déjà les voyageurs qui viennent tous les ans visiter nos glaciers. Claudine était a l'écart avec son troupeau/ Un étranger passe près d'elle , elle le regarde par curiosité ; il lui parle , l'honnêteté l'oblige à répondre. Il était jeune, la jeunesse intéresse. Il était beau , Claudine trouvait du plaisir à le regarder. ( Avec embarras. ) Enfin... enfin...
AMBBOISB.
Elle oublie son troupeau.
CLAUDINE
Elle s'oublie elle-même.
f A MB B 0 1 S Ë , avec chaleur.
Et son devoir et son père?
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CLAUDINE
Elle ne connaissait de devoirs que ceux qu'elle remplissait depuis sa naissance. Elle ne savait pas qu'elle pût offenser son père. •L'étranger jura, promit...
AMBROISE
Et ne tint' rien ; c'est la règle.
• CLAUDINE
Claudine n'était pas revenue à elle qu'il était déjà loin. Elle pressentit son malheur, et soupira.
AMBAOISE.
C'est la ressource des filles trompées. Elles pleurent; elles soupirent.
CLAUDINE
Plus de gaîté, plus de chansons. Triste et pensive , elle errait sur le M on tan ver d ; elle passait * repassait au lieu fatal.
AMBROISE
Enfin ?
CLAUDINE
Enfin elle s'aperçût que sa faute avait des suites funestes.
' AMBROISE
Ah ! nous jr voilà 1
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, CLAUDINE
£1U se confia à sa soeur Nancttc.
AMBROISE
F/tque fît-elle, cette sœur Nanette?
CLAUDINE
Elle se chargea d'adoucir son père.
ambhoise.
Et n'y réussit pas ?
CLIUDINB.
Vous connaissez la sévérité de «ion père. Il s'écria que Claudine l'avait perdu d'honneur, et qu'il ne la verrait plus. Je prends le ciel à témoin que la pauvre Aile ignorait ce que c'est que l'honneur.
AMB*BOI?E
Voila le diable. Sil'oncorintdssait le danger, on 6e tiendrait sur ses gardés .. Heureusement aujourd'hui les jeunes filles savent à quoi s'en tenir. Ah ça, mais cet étranger, il a donc passé comme la foudre, qui ne laisse desouvenirs que par ses ravages? Son pays? son nom ?
CLAUDINE
Hélas ! que me demandez-vous ? il ne reste de lui...
ADtBBOrSB.
Que son enfant , n'est-ïl paar frai £ * •
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i CLAUDINE.
Et une bague, que depuis Claudine a toujours portée sur son cœur.
ÀMBROISE.
Enfin qu'est-elle devenue cette pauvre fille?
CLAUDINE
Sa sœur la conduisit chez te curé de Salenchds , qui l'accueillit ayee douceur, qui fut touche de sa peine. Il la mit chez une femme honnête, qui parvint à calmer le chagrin qui In consumait. Madame Félix éclairait son esprit; elle lui apprenait à lire, à écrire, à penser; et lorsqu'elle devint mère, l'active et compatissante amitié répandit sur ses blessures un baume consolant.
▲ ftfBROlSfc.'
Voilà d'honnêtes , de braves gens ! Est-il sûr de ne jamais faillir celui qui ne sait pas pardonner une faiblesse ?
CLAUBIRE. v
Monsieur le curé voulait éloigner l'enfant; Claudine voulut le nourrir. Vous vous ôtez tout espoir de retour auprès de votre père, lui disait- il. Je ne réparerai pas une faute par un crime, lui répondit-elle en pleurant; je n'abandonnerai pas cet iuaoccnt à des mains
étrangères, je ne le punirai pas du malheur d'être né.
AMBaOlSE.
C'est une brave fille, ma filleule. Ça me remue, ça me touche.
CLAUDINE
Les années s'écoulaient. Monsieur le cure avait beaucoup fait pour elle, et il a des pauvres qu'il doit également soulager : madame Félix n'est point opulente. Ils s'expliquèrent enfin avec Claudine. Humiliée d'être à charge, décidée à repousser la misère à force de travail, elle prend son fils par la main, elle sort de Salenches, et s'achemine vers Turin, après m 'avoir remis cette lettre pour vous.
AHBEOISE.
Dans le fait, c'est un terrible homme que le père Simon. Quel chien de plaisir trouve-t-on à haïr? Eh bien! ou est-elle ta sœur ? A tout péché miséricorde : que diable ! je ne sais que ça, moi.
CLAUDINE
Peut- elle se flatter de quelque indulgence ?
AMBBOISE.
, Eh! sans doute. Où est-elle?
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Compter dur votre secours ?
AMBROISE
Eh! oui , oui, cent fois oui. Où est-elle? finissons.
CLAUDINE, se jetant à ses pieds.
Elle est à vos genoux.
AMBftOlSB, to relevant.
Relève-toi, mon enfant. C'est celui qui t'a trompée, trahie*, abandonnée , qui doit tomber à tes pieds. Mes bras s'ouvrent au repentir; viens que je te presse sur mon sein. Jamais le cœur du père Ambroise ne fut sourd au cri de l'innocence et de la douleur. [Elle se jette dans ses bras,) Eh bien! ne voilà- t- il pas que nous pleurons tous deux. Remettons- nous, mon enfant; des larmes ne servent à rien. Voyons ♦ quels «ont tes projets ?
CLAUDINE
Je pouvais chercher une condition ; mais on ne m'eût pas reçue avec mon enfant.
AMBROISE
C'est clair.
CLAUDINE
Je me suis dit : ce déguisement me mettra ['abri des écueils de mon âge.
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AMBBOISE.
r Oui, un garçon est toujours moins expose qu'une fille.
CLAUDIN8.1
J'irai trouver mon parrain ; je travaillerai sous ses yeux , je mangerai à sa table , je logerai sous son toit, et, si jamais son témoignage peut in'être utile , il attestera mon repentir, ma sagesse , ma pattotice , et peutêtre qu'un jour je lui devrai la paix (La l'âme , et le pardon de mon père.
AMBftOISE.
J'approuve ton plan : je te fournirai les outils du métier. Si ton travail ne suffit pas d'abord, je t'aiderai de mes épargnes. Reprends courage, mon enfant; je te plains, je t'estime , et je mériterai la confiance que tu as en moi. Tu vois cette maison ? monte jusqu'au toit , la petite porte à gauche de l'escalier ; voilà la clef. La huche est en face de la croisée; tu y trouveras de quoi te rafraîchir. Un méchant lit à droite ; tti t'y reposeras avec ton fils, et moi je penserai eux moyens de te servir, et je te servirai. Va, ma filleule, va.
(Claudine lui baise les mains avec transport ', il lui tend les bras j elle l'embrasse, et sort avec Benjamin. )
SCÈNE VII
AMBRÔISE.
Pauvre fille ! pleure? 1» faute d'un autre, et en supporter seule tout le poids ; Me rien attendre de l'avenir , voilà son sort. Oh ! leshommes, les hommes ! je ne les reconnais plus, ou le diable m'emporte! J'ai été jeune aussi 9 j'ai fait l'amour, et gaillardement même; mais jamais je n'ai- trompé personne. Mademoiselle, avais-je grand soin de dire, je suis soldat, je tous aime, et je suis à vou9 jusqu'au premier coup de tambour; cela vous arrange-t-il ? Voila des procédés! une conduite ! c'est moral , ça ! Cette pauvre Claudine ! ah! mon Dieu! mon Dieu!... Enfin, si elle a à se plaindre du sort, je dois des actions de grâces au ciel. O Providence ! je le remercie ; tu m'envoies «ne pccasion.de. faire du bien.
SCÈNE VIII
BELTON, AMBROISE.
BEL.TON
Le père Auabroi$ç réfléchit? ...
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AMBROISB) avec humeur.
Gomme un autre. Eh ! pourquoi pas ?
BELTON.
^e père Ambroise a de l'humeur ?
AMBROISE
Non pas contre tous , M. Belton , diable ! mais j'ai une ame, Monsieur, et cette aine n'est point de bronze.
BELTOH.
Il n'y a qu'un moment que je t'ai laissé avec cette gaîté inaltérable , cette heureuse insouciance qui ne te quittent jamais : qui a pu les troubler en si peu de tems ? réponds moi , je le yeux.
AMBBOISB, entre les dents.
Je le yeux ! je le veux !
belton.
Oui , je le veux ! ma bienveillance me donjie le droit de m'exprimer ainsi. Qu'as-tu ? dis-le-moi.
AMBBOISB*
Eh! parbleu! j'ai que.... mon filleul vient d'arriver du pays, et m'a conté certains événemens qui vous sont étrangers à vous , M. Belton ; mais qui me tourmentent, qui me désolent... Ce malheureux filleul !
ACTE I, SCÈNE VIII. ï
BELTON , avec intérêt.
Il est malheureux? Que vient-ii faire à TuriD?
AMB BOISE
Il est Tenu se jeter dans mes bras , me demander les moyens de gagner sa vie. .
BïlTOîî.
Et que comptes- tu faire pour lui?
AMBR01S.E
Ma foi, je n'en sais trop rien, je vousl'avoiie. Ça n'est pas -rompu au travail; ça souffrira.
BELTON.
Quel âge a-t-il, ton filleul ?
AM BU 01 SE
Mats... dix-huit ans , ou environ.
BELTON.
De l'intelligence ?
AMBBOISB.
Beaucoup même , beaucoup.
BELTON.
Un peu de figure ?
AMBROÏSE.
Que trop , 4e Par tous *es diables.!
BELTON.
Je le prends à mon service.
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A MîB HO 1 SE , viwinetil.*.
Noaopa6i,.a'il/v©u9 plaît vMt.Belton ? non pas, non. •
BC IiTON , piqité.
Far BKonlple, M. Ambroise ,' jc*nc ci 'attendais pas à «n* nci'tfe-. ■' •'""■'
Je sais bien' que vous n'y êtes* pas accoirtumé.
,,."'- .i / • I BBLTON. . , . ,,
El par qu^e.&jfigulafli té*. voue^ opposezvous au bien-être de .ce fiUeul qui paraît vous intéresser? Un homme raisonnable donne au moins des raisons. ' .-,.»,••
AHBB'OrSE. '
D'abord Il a 'avec lui un pc:tit'frôre qui vous incommoderait , sans pouvoir vous être
BEXTON. ,.
Quelle pitoyable difficulté,!,,}^ $e la. fgr-^ tune ; cet enfant s'élève ra dans la «raison , et plus tard ou en fera quelque éhose.
ÀMBROISE. * • '
Mais, Monsieur ; mon filleul n'est pas au fait du service, i'esfc gaiiehe<> littridélv.'1 >'
B EXT OIT
Eh! qu'importe, puisqu'il- est intelligent ?
.'•'MGTE T, SCfcïflE VIII. ' ï63*
Je lui donnerai des- aMs ; SI se laissera côn-' duire. Je. sote dôuff, facile; ï! sfe'trcmvcn bien "avec moi , je m'applaudirai d'avoir quelqu'un qui tienne au père' Ambroise , et qui s'attache à moi autant par affection que par devoir . les bons domestiques sont si rares!
AMBROISE, h part.
Je ne sais plus que* lui dire.
BEiTOSV . :
C'est une affaire terminée , ou je me brouilla avec vous.
AMBROISE, â part.
La meilleure de mes pratiques:!
BELTOÎî;
Vous me le présenterez quand vous voudrez.
AMWtoise.
Si cependant vos propositions ne lui convenaient pas ? t '
BELTON.
J'en serais fâché ; 'maik fe ne veux pas le contraindre. .
AMBR01SE
Je vous remercie , Monsieur ? et je vais le prévenir. {Sortant. ) Je vais lui faire sa leçon.
iG4, CLAUDINE DE FLORlAlf.
Claudine chez un pareil homme ! elle pourrait biep y retrouver le Montanrerd.
SCÈNE IX
BELTON.
Je vais , je viens , je sors , je rentre , madame Deraetti me suit partout. Sou image me charme et. m'obsède... Allons, pour la première fois de ma vie, me voilà sérieusement amoureux. Ma foi on le serait à moins : une figure enchanteresse , un sourire plein de grâces, un esprit séduisant, un enjouement si vrai!.*.. Oh ! oui, je t'aime, et je t'aimerai toujours. Malheur à l'homme qui peut te résister ! la nature lui a refusé une ame.
ACTE I, SCÈNE X. i
BEL TON
Oh ! je n'ai besoin de personne ; mon cœur et moi nous nous entendons à merveille.
M** DERNETTI.
Et que tous disait-il votre cœur ?
BELTON.
Ce qu'il me disait ?
M"" DERNETTI.
Oui ; contez-moi cela, mon cher Belton.
BELTON.
Je lui permettrai de parler, si le vôtre veut lui répondre.
*■* DERNETTI.
Une conversation sentimentale î
BELTON.
Cela tous fait peur ?
Ma* DERNETTI.
Non pas précisément , mais je me défie un peu de tous; tous êtes fort aimable, M. Belton. «
BELTON. •
Jamais je n'ai tant désiré de l'être que depuis que je vous connais.
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M"* BERNETTI
Il n'y a pas de mal à cela : un homme aimable devient charmant par le désir de plaire.
Et cet homme charmant, qu'en fait-on ?
Mme DERNETTI.
La question est un peu vive.
BELTON.
Ici ce n'est pas moi qui parle, c'est mon cœur.
Mra« DERNETTI.
Et vous exigez que le mien lui réponde ?
BELTON.
Je n'exige rien , je supplie,
Mme DERNETTI.
Vous avez une manière de supplier, vous autres hommes, à laquelle je ne saurais réaccoutumer. *
B EX TON. -
Et que lui trouvez- vous de si <iFrayant?i Vous ne me faites pas l'honneur de .mu croire dangereux ?
Mn,e DERNEfTI.
Eh! eh! mon cher ami, l'homme que nous redoutons le plus n'est pas toujours celai ù qui nous voulons bien 1« dire*
ACTE I, SCÈNE X
«SLTOK.
Je vous supplie alors de n^pas ajouter un mot. tflL
* Mme debnetW
Et yons interpréterez mon silence à vfltre manière ?
BELTOïf.
Je ne lui donnerai pas le sens le plus défavorable.
Mrae DBRKETTf.
Comptez - vous réussir avec ces petits moyens-là ?
BEJLT0N.
Réussir ! mais je n'ai pas de projets , moi.
Mme DERNETTI.
Comment, vous n'avez pas de projets?...
belton.
Non , je vous assure.
Mm* DEBNKTÎI. ^
Vous êtes un impertinent.
1ELT01V.
Et vous êtes charmante..
Mme DEBNETTT.
Vous verrez tout à l'heure que c'est mbi qui fais la cour à Monsieur !
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BELT0H
Vous en êtes bien la maîtresse.
te BERNETTI.
C'est trop nxmnête, en vérité.
BELTON.
' Si je voulais cependant, je tous dirais de fort belles choses.
Mme DERNETTI.
Ah ! voyons cela.
BELTON.
Eh! vous m'en puniriez.
Mme DERNBTTI.
Ah ! vous faites le cruel ; cela n'est pas bien , M. Belton.
BELTON.
Non , en vérité , non , je ne suis pas cruel ; mais ie tiens à mes intérêts. Je vous vois à chaque instant du jour toujours aimable , toujours séduisante ; je vous parle , vous me répondez : une saillie est payée par ce sourire qui n'est qu'à vous , que je n'ai vu qu'à vous ; un doux enjouement est l'ame de nos entretiens ; votre cœur se livre à cette heureuse sécurité que produit l'absence des passions ; enfin , vous me traitez en homme sans conséquence.
ACTE I, SCÈNE X
Mme dernetti, vivement.
Après 9 après.
BEL TON
Si je dis un mot , je perds toifs mes avantages ; je vous donne l'éveil , je vous force au silence.
Mme DBRNBTTI.
Ce mot est donc bien terrible ?
BELTON.
Oh! épouvantable.
Mtne BEEHETTI.
Voyons toujours ce mot.
BELTON.
Vous me l'ordonnez ?
Mm- DERKETTI.
Mais je crois qu'oui.1
BELTON.
Eh! bien, Madame, je vous adore.
Mme DERKETTI.
Que de peine il a fallu pour vous amener-là !
BELTON.
Si j'osais donner à votre réponse le sens que sans doute vous n'y attachez pas...
Comédies en prose. l6\ ]5
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Mme DERKETTI, lui soin iant avec tendresse.
Osez , osez.
BELTON.
Eh bien ! j'ose , et je suis heureux.
Mme DEBNETT1.' X
Mon ami , je suis ée moitié.
BCLTON.
Madame...
Mme DERHETTI.
Monsieur.
BELTON.
Je justifierai votre choix.
Mme DERNETTI.
Je l'espère.
BELTON.
Je le jure. 1
Mme DÊBNfcTTI.
Ne jurez pas : aimez; cela vaut mieux.
BELTON.
Si j'aimerai ! jusqu'à la mort. N'avoir qu'un desir* celui d'être a tous; qu'un bonheur, celui de vous plaire; n'éprouver aucune sensation dont vous ne soyez l'objet; vivre pour vous seule enfin , voila mon plan , mon espoir, ma destinée.
ACTE I, SCÈNE X, !7I
Mme OERNBTTl.
Que répondre à cela ? Je pensais précisément ce que vous venez dp dire.
BEL TON , après lai avoir baisé la main.
Prenons maintenant nos petits arrangemens. °
H™ DERNETT1.
Des arrangemens !
BÊtTOir.
Sans doute ; il faut penser à ses affaires.
M"* DERNETTI.
Voyons vos arrangemens.
BElrTON.
D'abord je vous épouse»
■n": DERffETTI.
Rien que cela ? '
{ BEjLTON.
Pas davantage.
Hme DEANETTT. ' *'
Le reste ne sera pas difficile A arranger.
BELTON*
Je vous conduis dans mes terres. Un site agreste et romantique nous sépare du tout l'univers. Ici des chôn«îs, vieux'comme le monde / offrent lfcqrombragc ati mystère ; là
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des rochers escarpés semblent défier nos efforts ; nous les gravissons ensemble. Une niaiti délicate s'-appuie sur la mienne , et fait passer jusqu'à mon cœur le plus doux frémissement. Plus loin, une eau claire et rapide nous oppose une barrière, que vous franchissez dans mes bras. De l'autre côté , un boulingrin nous attire, et nous invite au repos. La main bienfesante du plaisir appesantit nos paupières , et l'amour nous attend au réveil.
M"6 DEHHETTI,
C'est charmant ! c'est charmant ! Mais que devient-on ensuite? on ne se promène pas toujours.
BELTON.
Nous rentrons avec un appétit dévorant ; on sert et on se retire. Je vous présente un siège, je m'assieds, tantôt en face, pour m'enivrer du plaisir de vous voir , tantôt à vos côtés, pour respirer votre haleine; le mets le plus délicat est celui que vous avez touché; le meilleur vin est celui que je bois dans votre verre.
Mme DEftNETTI.
Voilà un repas délicieux. Après.
* BELTONv
Nous passons dans ma bibliothèque; je, prends un de ces auteurs qui disent avec tant de ebarme ce que je sais si bien sentir. Le
ACTE I, SCÈNE X
gentil Bernard mè tombe sous la main ; nous rouvrons ensemble. Votre bras est passé autour de mon eou, et vos yeux répondent aux miens. L'Art d'aimer ne nous apprend rien : c'est notre histoire que nous Lisons > et cependant nous nous arrêtons à chaque vers. À chaque vers l'Amour nous dit à l'oreille : Bernard n'a fait qu'écrire ; c'est moi qui lui dio tais. .<
Mm* DERNETTI.
Ensuite?
ELI
La nuit nous oeuvre de ses voiles...
Mme VeRNETTI.
Et le lendemain?
JtELTON.
Le soleil reparaît pour éclairer encore cette scène touchante d'enchantement et de plaisirs.
Mme DERNETTI.
Que tout cela est joli ! Mon ami , votre plan n'a qu'un défaut.
BBLTOff.
Lequel ?
JIn,e DERÎfETTf.
De n'avoir pas le sens commun.
BBLTOR.
Oh ! par exemple , c'est un peu fort.
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Mî"e DERNETTI.
il ki
Vous allez en; convenir. Nous voilà enseveli*
dans uneterreJVtagréabjq$aps4oMta) puisqu'on y est.^avec yoijs..,
JE ITOU
Eh bien?
Le premier jour est divin , le second séduit encore; mais le troisième !...,.. .Que de réflexions amène celui-là ! Plus rien qu^p^ue ty curiosité , rien de nouveau à se dire. J'aime, je suis aimé; tout se réditiï à cela; il faut toujours en. venir là, ej l'uniformité tue. là sentiment. Mon ami, voioj mon/lnn a moi, que vous aurez la complaisance d'adopter. ISoué passerons l'hiver à Turin t'tfe n'est que dans une grande ville. que l'oisiveté échappe àl'entiui. Dans lu belLe saisoi^nous/visitecoiM vos terres. V.ous y aurez vi/s aiujs, et j'y conduirai les miens ; je tiens à mes'habitudes. La chasse, la pêche, la danse, mille petits jeux partageront nos loisirs^ Mars du monde, beaucoup de monde, et surtout des-, féttitfw;s aimables. Elles voudront ..vous plaire; je m'efforcerai de le mériter. Vous me quittçrex avec peine ; vous me chercherez flans la fouie; vous me retrouverez ayec transport, et votre cœur sera long-tems neuf auprès* d'une épouse aimante qui saura faire du }>4us saint des devoirs le plus délicieux des plaisirs.
ACTjE.IjjSC^B SI, 1:5,:
. scmé' '• it: . , . .
LES FB^cÏDEHsVtt^NÔttlkE.
Dans deux heares ,' Madame , lia corbeille sera chez vous.
Une corbeille !
- ' - ' H'ORORINK.
Pour la fêlé de ce soir. Un ajustement d'une élégance! d'une fraîç^çfyrJ..*
Mademoiselle f ,je ne vous pardonnerai pas ce Irail-là. ftTôtér le plaisir de le surprendre !
c'est d'une cruauté... '
' BELTOA.
De quelque manière que vous voq^naelliez. vous serez toujours la plus telle , ïa plus aimable et la 'pitié année* •"1,r'
Vous conviendrez , Madame 9 qu'on n'est p..s plus galant que Cela."
■'' Mf*e îilittKETTI, souriant. '
Ne voyez-vous ' là l'qhc delà galanterie, Mademoiselle? ■/■ .'' ! i.>- "" » ' '
Ij6 CLAUDINE DÉ FLÔRIAN.
HONORINE
Mon Dieu ! Madame ,' je ne dis jamais ce que je veux dire. On n'est pas plus vrai que Monsieur.' • ' %; ' Am '
Mme DERNETTI.
Que je suis folle , mon enfant ! ,
SCÈNE XII
trs précéder, AMBROISE, CLAUDINE, BENJAMIN, danslefood. .
CLAUDINE
Je sens la solidité de vos raisons.
( Ambroise et elle se parlent bas. ) BELTON.
Il ne serait pas généreux de tourner les têtes , et de conserver la vôtre.
(Jeu muet entre lui et madame Dernetti.) CLAUDINE} descendant la scène.
Oui , je lui marquai ma crainte de ne pas le satisfaire.
AMBEOISE.
Le désir de m'aider dans ma vieillesse.
CLAUDINE, à Belton.
Monsieur , je suis pénétré de vos bontés ,
ACTE I, SCÈNE XII
et je n'y peux répondre que par... (Elle cherche ses -traits.) que par^ (Elle le reconnaît. ) Ah ! •
( Elle tombe dans les bras <T Arabroise. )
M1116 DBRNETTI.
Voyez , Honorine ; il se trouve mal.
BELTON, à Arabroise.
Est-ce là ton filleul P
AMSROISE.
Hélas ! oui , Monsieur.
Mme DBRNETTI.
Il revient , il revient. Il est fort bien ce jeune homme-là.
BELTON, a madame Dernetti.
Je le prends avec moi.
Mm« DERNETTI.
Je suis contente de vous ; j'aime à vous voir faire du bien.
CLAUDINE, revenue à elle.
Je ne peux répondre à vos bontés que par mon zèle , mon désintéressement...
A U B R 0 1 S E , â Claudine.
Qu'est-ce que tu dis donc là ?
CLAUDINE, à Beltoo.
J'éprouve déjà du plaisir à penser que je
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tous serai utile. J'obtiendrai peut-être votre estime , votre bienveillance.
À M BH O I S E , "feas à Claudine.
Nous ne sommes pas convenus de cela, Claudine.
belton.
Laisse-le donc dire, Ambroise ; il s'exprime très-bien.
HONORINE, présentant l'enfant à sa maîtresse.
Voyez donc , Madame , le joli petit enfant,
▲ UBROISB.
C'est son frère,
Mrae BBftKETTI, a Claadirie..
Il est bien intéressant, ton frère. {Elle l'embrasse et le présente à Belton. ) Embrassez-le donc, vous qui aimez les enfans.
( BeltoQ Timbrasse. ) CLAUDINE, à, part.
Ce baiser a été jusqu'à mon cœur; il m'a payé de bien des larmes !
HONORINE
Mais, Madame, vous ne pensez pas qae tous recevez ce soir la meilleure compagnie de Turin ; vous avez des ordres à donner.
Mme DERNETTI.
C'est vrai. .( A Belton.) Vous faites tout
ACTE 1, SCENE XIII
oublier, méchant homme que vous êtes.
Honorine, tous aurez soin de ce jeune homme, et surtout du petit frère. [Rentrant avec Belton, ) Il est si doux de donner , de faire des heureux ! et cela coûte si peu quand on a du superflu !
BELTON.
C'est le plaisir des belles âmes.
M"' DERNEÎTI.
Celui-là ne vieillit jamais.
HONOfclHE, à Claudine.
Suivez-moi, mon bon ami; je me félicite d'avoir à remplir des ordres aussi agréables.
( Elle rentre avec Benjatmu. )
CLAUDINE, AMBROISE
A.MBROISB, d'un ton sévère.
àh ! çà, Claudine, expliquons- nous. Je n'ai pas été maître tantôt d'un certain mouvement... là... dont un bon cœur ne peut jamais se défendre; mais un soldat ne badine pas avec l'honneur, et je ne serai pas/votre, complice.
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CLAUDINE? très-animée pendant cette scène.
Mon complice ! Eh ! quel crime ai-je donc médité ?
AMBBOISE.
'Belton est un libertin.
CLAUDINE. '
Il n'est plus à craindre pour moi. C'est lui. .. c'est lui...
AMBROISE
Eh bien! c'est lui... Achève.
CLAUDINE
C'est le père de mon fils.
AMBBOISE.
Belton ?
CLAUDINB.
Lui-même.
AMBBOISE.
C'est une raison de plus pour le craindre.
CLAUDINE
C'on est une de le chercher , de l'attepdrir, de le vaincre.
AMBBOISE. i
Vous aver perdu voire innocence , gardés du moins votre vertu.
ACTE I, SCÈNE XLU
CLAUDINE
Je la conserverai : jele jare au'clèl, à mon père 9 à vous.
ahîbrois'eÎ Vous n'arez qu'un moyen : o'est d& Fuir.
CLAUDINE, en 4ésorè*. : .
Cet homme ^ue |e n'ai *u qujun mouient , que je ne connais que parmes'inalheurs, m'a toujours été présent. Je n&$ui& quelle voix intérieure me répétait sans cesfeji-tu le reverras, et Ujte rendra justice. ,, ,
Qu'espères -tu ? réponds. Te jeter à ses pieds? le gagner' par tes larmes? „
CLAUDINE
Je ne sais ni ce que je yeux , ni ce que je ferai. Ce n'est pas par des soupirs ,. par des plaintes qu'on inspire de l'amour. Non , l'amour ne se persuade pas. Celui-là seul u tort 9 qui ne sait pas plaire , et ce tort-là ne se pardonne jamais.
ambroise.
Tout à l'heure ce sera le séducteur qui aura' raison.
CLAUDINE, dans une sorte de délire.
Il ne m'a pas séduite ; il n'en a eu ni le tems ni la pensée. Mon cœur a volé au- de-
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vant du sien : c'est mon cœur seul qui m'a perdue ; et c'est là qu'il est gravé en traits ineffaçables.
AUBROI3E.
Claudine, éçoujtez-moi : revenez à. tous.
CLÀUDlk»^ rcpreMtat£v4c È*lufc tie force.
Et mofi ^Is n'a-ft-tl pas defc droite sacrés? Dois-je lésoriblier*'? Puis-je ne pas' les soutenir ? Cher et ftïûFhèureux Benjamin ! t'arracherai-je -à ton père au moment ou tu viens de le retrouver ? ïu vivras près -de lui ; il te verra, il te parler*» ilt'aîmera, je me plais a le croire; un. sentiment secret éclairera son ame. Voilà ma consolation , voilà mon unique espoir. Eh î quelle mère ne s'y livrerait pas comme moi ?
" ÀkBROISE.
Elle n'entend plus rien : sa tête se trouble.
CLAODISE, dans te plus gnti# désordre.
Plfis dé considérations qui m'arrêtent , plus d'obstacles qui m'intimident : je vais, j'entre dans cette maison. (
AMBROISE
Je t'y suis.
CL1UD1ICE , s'éloigoant de lai.
Pourquoi faire ?
SCÈNE i
ÀMBROISE, CLAUDINE, habillée en
jokei élégant.
AHBBOISE.
Me laisserai -tu parler? Ton imagination va uû train...
; CLAUDINE
De grfice, écoutez-moi avant de prononcer.
AMBROISE
Eh ! depuis une heure je ne fais que cela. Écoute-moi à ton tour.
CLAUDINE
Qu'entendrai -je, qui ne m'afflige davantage? Vous êtes désespérant!
AMBB0I9E.
C'est que je ne suis pas amoureux, moi, que je ne rêve pas tout éveillé ; c'est que j'ai une expérience qu'on n'a pas à vingt ans ,
acte n, scèke i
quoique, d'ailleurs , on soit trêl-jolie et fort intéressante. En un mot comme en cent, ton entreprise est folle.
CLAUDINE
Quel plaisir trouvez- vous à me répéter cela l
AMBBOISE.
Je ne veux pas que tu oublies que j'ai tout fait pour t'en dissuader ; j'ai employé l'autorité; je t'ai parlé raison , amitié...
CLAUDINE
J'ai tout entendu.
AMBROT9B.
Et tu n'as rien écouté. Finissons. Veux-r tu partir ? veux-tu rester ?
CLAUDINE
Partir ! Je ne lé peux pas... je ne le peux pas... l'effort est impossible. L'espérance et la crainte me séduisent • me tourmentent tour à tour. L'amour , cet aveugle amour qui ne sait rien calculer, qui ne peut rien prévoir , mais qui subjugue toujours, l'amour m'entraîne vers Belton ; les convenances m'éloignent de lui ; la nature m'y ramène , et la nature trompe-t-ellc jamais ?
A MB EO 1 SE.
Je me rends : je ne veux-pas que tu me
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reproches un *our de t'avoir fait perdre l'occasion de ramener à toi le père de Benjamin.
CLAUDINE
Voilà de la raison : c'est senti ce que tous me dit es- là.
AMBBOISE.
/ ' Je dois cependant te faire part d'un obstacle que tu n'as pas prévu , qui n'est pas facile à surmonter.
Est-il rien d'impossible à l'amour ?
AMBBOISE.
Non , quand on est deux; mais quand on aime un homme qu'un autre objet engage...
CLAUDINE , décriant.
Il en aimerait une autre !
AMBBOISE.
Charmante , pour ton malheur.
CLAUDINE
Mon cœur se serre !
ambaoisb.
Riche* considérée.
CLAUDINE
Hais êtcs-yous bien sûr de ce que vous me
ACTE II, SCÈNE I
dites ? La connaissez- tous bien, cette femme charmante ?
▲MB roi s JE,
Si je la connais! c'est madame Dernetti 9 que tu as vue avec lui.
CLAUDINE, tristement.
Elle est bien belle ? cette dame-là !
AMBROISE
La plus belle femme de Turin.
Sait-elle aimer?
AMBROISE
Qu'importe ! Elle sait plaire ; roilà le grand art.
CLAUDINE, soupirant.
Et je Tignore ! je n'ai pour moi que mon coeur.
AMBROISE
Et tu croîs le réduire au silence , leur cacher à tous deux tes combats , ta jalousie et tes larmes ? La moindre indiscrétion te décèle , te fait congédier.
CLAUDINE
Je me contiendrai.
AJtfBlOlSE.
Ta tristesse lui donnera des soupçons*
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CLAUDINE
J'apprendrai a sourire; je composerai mon visage , je paraîtrai gaie. .
AMBÈLOI9E.
C'est bien difficile.
CLAUDINE, riant d'un air forcé.
Vous voyez bien que je le suis.
AMBBOISE.
Ta gaîté est d'une vérité... ( Lui prenant ta main. ) Pauvre Claudine ! pauvre Claudine!
CLAUDINE
Plaigneï-moi , mais ne m'ôtex point l'espérance. Si. c'est une illusion, elle me soutient et me console. J'attendrai tout du tems , des circonstances; j'aurai l'esprit du moment, j'y ploierai mon caractère , je caresserai l'indifférence, je flatterai une rivale redoutable, je ferai... je ferai ce que m'inspireront mon cœur et Benjamin.
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vous passez le tenus à causer avec ce jeune homme, et nous n'en avons pas a perdre. Rien n'est encore prêt pour ce soir. Du soin, de l'activité, un retour de jeunesse, père Ambroise.
AMBROISE
Ma foi , mademoiselle Honorine , Je suis toujours jeune auprès de vous.
HONORINE
Je ne crois pas aux miracles , père Ambroise.
AMBROISE
Bien des femmes en ont fait , et ne tous valaient pas.
HONORINE
Ces vieux militaires sont toujours aimables. On se forme au service.
AMBROISE
On s'y déforme aussi.
HONORINE
A l'ouvrage, à l'ouvrage ; si quelque chose manque, c'est à mol qu'on s'en prendra.
AMBROISE
Je vous demande pardon , mademoiselle Honorine; mais- il a bien fallu donner à ce jeune homme ses premières instructions.
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HONORINE
Je me charge de ce soin-là ; je serai son
institutrice.
AMBROISE
, Remercie donc, Claude,
CLAUDINE, avec embarras.
Mademoiselle , en vérité. . .
HONORINE, le coutrefesant.
Mademoiselle... en vérité... Vous êtes trop poli , Claude; entre camarades on se traite plus familièrement.
AMBJLOISB, bas à Claudine.
Est-ce ainsi que tu composes ton visage ? Tu ne passeras pas la journée ici.
CLAUDINE, gnîment.
Puisque vous le permettez, je serai familier, très- familier, je vous en réponds.
H0N0RINB, minaudant.
Jusqu'à un certain point cependant...
CLAUDINE
Ne craignez rien ; je m'arrêterai à propos.
AMBROISE, Las à Claudine.
À la bonne heure, voilà le ton qui convient,
ACTE II, SCÈNE IL », tôt
HONORINE, à Ambroite.
Voyez s'il finira. Ce cher homme aime à parler ! il aime à parler !.. .
Il faut bien qu'il me reste quelque chose.' Yous êtes née vingt ans trop tard , mademoiselle Honorine.
h on 0 BINE.
Pas. du tout , monsieur Ambroise , je ne suis pas née' trop tard ; c'est vous qui êtes né trop tôt.
AMfrftOISE.
Cela revient au tnême.
HONORINE
Pour vous ; mais pour moi ? Partez , vous dis-je, partez.
AMBROISE, sortant.
J'aurai du moins près de vous un mérite que les années ne. m'ôteront jamais.
HONORINE
Lequel ?
AMBROISE
Celui de ne pas être importun.
HONORINE, riant.
Je le crois.
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CLAUDINE, HONORINE
HONORINE
Il est galant, votre parrain.
CLAUDINE
Vous n'en devez pas être étonnée.
HONORINE
Cela ne m'étonne pas du tout ; c'est assez l'habitude de tous les hommes qui me connaissent.
CLAUDINE
Àh ! vous y êtes accoutumée ?
HONORINE
Très-accoutumée , j'en conviens.
CLAUDINE
Ainsi cela vous flatte peu ?
HONORINE
Au contraire : il est toujours flatteur de plaire, même à celui qu'on ne relit pas aimer.
CLAUDINE
Mais c'est de la coquetterie cela.
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HONORINE
Il en faut pour mener les hommes. .
CLAUDINE
J'entends. L'amour n'est pour vous qu'un simple amusement.
Les dupes seules en font une affaire sérieuse.
CLAUDINE
Je connais bien des dupes*
HONORINE
Et moi aussi; voilà pourquoi j'ai grand soin de ne pas l'être.
CLAUDINE, cherchant a la pénétrer.
Madame Derneiti pense-t-elle comme vous?
HONORINE
Je l'ai prise pour modèle.
CLAUDINE
Ainsi , elle ne tient à mon maître que par .une sensation agréable'» mais légère.
HONORINE
Je ne sais pas précisément à quel degré est son amour; mais, fidèle a son système, elle badine le sentiment, elle rit d'un soupir, elle résiste pour enflammer davantage, elle évite
Coiut»dM4 en y rose. l6. 17.
pour attirer; elle s'arrête enfin, car il faut bien finir par là. Quand les Grâces fuient devant l'Am our , c'est toujours pour se laisser prendre.
Vous ne me donnez pas une haute idée de votre maîtresse.
Honorine. '
Soyez tranquille; Madame vaut bien Monsieur.
CLAUDINE
Je conclus de tout ceei que nos maîtres Jie se conviennent pas du tout.
HONORINE
Ce ne sont pas nos affaires.
CLAUDINE
Non , ils ne se conviennent pas ; il faut rompre cette liaison ; absolument il le faut.
HONORINE
Comme il décide \ comme il tranche ce petit Claudel
CLAUDINE
Entendons-nous pour cela , ma chère Etonorine.
HONORINE, souriant, â part.
Ma chère Honorine ! cela promet. }
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CLAUDINE
Unissons nos efforts ; détournons-les tous deux d'un penchant qui ferait le malheur de leur vie.
HONORINE
Ce serait, Je crois, le parti le plus sage ; mais la sagesse a tort quand le cœur a parlé. Dire du mal à une femme de l'amant en faveur, c'est bien le moyen de se faire écouter, vraiment ! Et vous , croyez-vous réussir auprès de votre maître en attaquant ses goûts , en lui parlant raison? Prétendez-vous, avec vos dix-huit ans et votre jolie figure, vous ériger en Caton ? Mon cher ami , j'ai promis à votre parrain de faire votre éducation ; je vois que je vous suis nécessaire, et je tiendrai ma parole.
CLAUDINE
Vous êtes trop bonne assurément.
HONORINE
Oh! je ne ferai rien que .pour moi; j'ai certains petits projets..,
CLAUDINE, souriant.
Auxquels je vous conseille de renoncer.
HONORINE
Vos yeux me disent le contraire.
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CLAUDINE
Mes yeux tous trompent.
HONOBIHE.
Oh ! Je les en défie ; je me connais en hommes. -
CLAUDINE
Je le yois bien.
HONORINE
Vous manquez d'usage du inonde ; cela Tiendra.
CLAUDINE
Croyez- vous ?
HONORINE
Je vous en réponds: vous avez de l'esprit, beaucoup d'esprit même pour un Savoyard.
CLAUDINE
Vous me flattez.
HONOBIHE.
En trois ou quatre leçons je ferai de vous un petit homme accompli. Je retourne près de Madame : il faut quelquefois sacrifier se» plaisirs à son devoir. Nous nous reverrons dans le courant de la journée. Adieu ! Claude ; adieu ! mon bon ami.
BE1T0V
Je suis bien aise de te rencontrer ; j'ai un besoin de parler, d'être entendu... d'avoir quelqu'un qui me réponde... Il ne suffit pas d'être heureux , il faut trouver à qui le dire... De ma vie je n'ai eu de jour aussi complètement agréable que celui-ci... Je suis enchanté
de tout ce qui m'environne ; il n'y a pas jusqu'à ce petit Benjamin...
CLAUDINE f vivement.
N'est-il pas vrai qu'il est charmant ?
BELTON.
Oui , charmant , c'est le mot.
CLAUDINE
Vous l'aimerez , Monsieur, vous l'aimerez.
Eh ! comment s'en défendre ? c'es't lé petit être le plus aimable... il court, il s'assied , il rit , il boude , il caresse, il égratigne ; et tout cela dans l'intervalle d'une seconde. Le contra rie- t-on , il se met dans une colère , mais dans une colère à faire rire aux éclats ; d'un coup de pied il vient de me casser le plus joli déjeuner de porcelaine.. .
CLAUDINE
Oh! je le gronderai, Monsieur, je le gronderai.
BBLTON.
C'est inutile ; je l'ai puni.
CLAUDINE, avec uue sorte de crainte»
Vous l'avez puni?
BELTON.
Je l'ai mis à racine d'un tas de g im blettes >
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et je lui ai déclaré très-sérieusement que , s'il en laissait une , il ne casserait plus rien chez moi.
CLAUDINE
Ah ! vous avez Pâme d'un père.
belton.
C'est vrai au moins. Je lui en tiendrai lieu, je te le promets.
CLAUDE, très-tendrement.
Yous ferez plus ; vous le serez , Monsieur, vous le serez.
BELTON.
Il est certains momens où je crois l'être en effet. Ses petites mains caressent-elles m «s cheveux, ses lèvres effleurent-elles mes joues, j'éprouve une douce émotion qui m'était incopnue. »
CLAUDINE, à part.
Quel espoir vient ranimer mon cœur ! ( Pendant le couplet suivant elle s'afflige par degrés. )
BELTON.
Il me semble alors être au sein du plus heureux ménage. Madame Dernetti est à moi ; c'est son fils , c'est le mien que je caresse. De mes bras il passe dans les siens ; il s'échappe, nous lui sourions , nous l'appelons à la fois , et notre. Benjamin , incertain , interdit , ne
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sait auquel se rendre. Son embarras nous amuse* ses grâces naïves nous attirent. Nous nous approchons insensiblement, et bientôt unis tous les trois dans ces étreintes délicieuses dont l'amour seul sait connaître le prix, nous nous félicitons d'avoir doublé notre existence, nos sensations , notre bonheur.
CLAUDINE , laissant tomber sa tête sur sa poitrine.
Ah ! mon Dieu ! mon Dieu !
BELTON.
N'est-il pas vrai que ce tableau est enchanteur?
Pour vous , Monsieur.
BELTON.
Et pour la mère de l'enfant chéri
CLAUDINE
Que le père n'a pas rejetée.
BELTON.
Il faudrait fore un monstre...
CLAUDINE
Il y a pourtant des hommes comme cela.
BBLTON.
Impossible.
CLAUDINE
J'en connais, moi, Monsieur..,
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BELTON.
En vérité , Claude ?
CLAUDINE
Qui méprisent , qui oublient la victime infortunée...
BELTON.
De tels êtres sont une erreur de la nature.
ceaudinb;
Qui , toujours inaccessibles à la bonté , se livrent au délire de leur imagination , tracent gâtaient des scènes de bonheur...
BELTON.
Tu ne sais pas ?. celle-ci je vais la réaliser.
CLAUDINE, arec effroi.
Vous allez, dites- vous ?.. .
BELTON.
J'épouse madame Dernetti.
CLAUDINE, s'écriant.
Vous vous mariez !
belton!
Cela t'étonne ? Le mariage seul peut fixer un homme dissipé.
CLAUDINE
S'il m'était permis de m 'expliquer librement...
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BBITON.
Parle , mon ami ; ton esprit est vif , cultivé , et je t'avoue que je tiens à toi par un sentiment que je ncpuis définir, mais qui m'attache fortement. Explique-toi , Claude , sans crainte , sans détour.
CLAUDINE
Vous me le permettez ?
BBLTON.
Je t'y engage.
CLAUDINE
Eh bien! Monsieur, les vertus domestiques n'ont de charmes que pour celle qui a été élevée dans la médiocrité et le travail.
BKLTOlï.
Il est d'heureuses exceptions.
CLAUDINE, se livrant davantage.
Non , Monsieur , ce n'est pas dans un état distingué qu'on trouve une femme sensible.
B E L T O N , avec il vérité.
Claude !
CLAUDINE
La dissipation , suite ordinaire de la fortune , l'orgueil que donne la considération , les jouissances continuelles de L'amour-propre, riirVlifférence qu'amène insensiblement la sa-
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tiété 9 tout éloigne vos grandes da&es des plaisirs simples et innocens. Elles plaisent , ou les épouse : bientôt le prestige se dissipe ; il ne reste qu'une femme frivole, dont la tête est toujours exaltée et le cœur toujours froid; à qui l'imagination tient lieu de sentiment j l'affectation de naturel. Charmante pour1 tout le monde , hors pour son mari , on la rencontre partout ; lui seul ne la trouve jamais. Elle sourit avec grâce au mot le plus insignifiant ; lui seul n'est jamais écouté. Le mépris ulcère son cœur ; il veut s'expliquer, il parle raison ; on le persifle. Il s^emporte , on en rit; il déplore sbn malheur, on lui refuse jusqu'à la compassion , qui ne guérit pas les plaies de l'ame , mais qui en adoucit l'amertume.
BELTOlf.
Comme ce garçon pende l comme il parle !
CLAUDINE
. Par combien de nœuds, au contraire , celle qui tient tout de son mari ne s'y àttachet-elle pas! elle ne peut jouirai sa fortune présente sans se rappeler son état passé. Elle ne met à son amour d'autres bornes que celles de sa reconnaissance , et sa reconnaissance n'en' connaît pas. Elle voit dans un seul homme son amant , «on époux et. son bienfaiteur. Quels droits il a acquis sur elle ! quel doux tmpireest le sien ! S'il est sans éclat, qu'il a
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de charges cet empire qui soumet les âmes ! Cou venez-en, Monsieur , vous qui êtes fait pour l'apprécier et en jouir.
BELTON.
Dites-moi , Claude , qui tous en a tant appris ?
CLAUDINE, avec timidité.
Apprend-on à sentir?
BELTON.
On apprend à parler.
Les mots viennent d'eux-mêmes au-devant de la pensée.
BELTON.
Claude !
Claudine/
Monsieur ?
BELTON.
Mon étonnement seul m'a fait vous entendre jusqu'à la fin. Je vous conseille , à vous qui savez tant , d'apprendre encore à respecter les convenances» les affections de votre maître, à ménager surtout une femme que vous ne connaissez encore que par ses bienfaits , mais qui s'est acquis des droits à votre reconnaissance et à votre respect. Souvenezvous de cette leçon , et ne me forcez pas à
SCÈNE VI
ie8 précéder* , M"» pERNETTI.
I Pendant cette scène Claudine s'approche , s'éloigne et écoute eu feignant dé s'occuper de ranger , etc. Elle exprime , par un jeu muet ^scs alarme* , sa douleur t etc. J
M"* DEBKETT1 y d'uu petit air piqué.
Vous êtes bien aimable , M. Belton; depuis une grande heure on est seule » on vous attend , on vous désire v . Qn vous croit à des affaires sérieuses, et on vous trouve en conversation réglée avec votre jokei !
BELTOB.
Et même avec mon jokei , je ne m'occupais que du vous.
JAm* DERKETTI.
Eh ! que m'importe à moi , que vous disiez à tout l'univers que vous m'aimez , que je vous aime ! c'est à moi seule qu'il faut le dire ; c'est moi qui veux vous le répeter. Mon cher ami , l'amour seul saithien entendre; il n'est que lui pour bien répondre. Vous ne yous doutez pus
Comcdiet en prose. l6« i$
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de tout cela , vous \ vous ne savez rien prévoir ; il n'y a pas de ressources avec vous.
BEL TON, finement.
Ah î je ne sais rien prévoir ! Je ne conviens drai jamais de cela.
Mme DERNETT1. .
Vous en conviendrez quand il en sera tems. Je vous réserve une surprise...
BELTON.
Qui ne vaut pas celle que je vous ai ménagée.
M™* DfilRETTI.
Ah ! c'est trop fort. Eh bien ! je vais vous en convaincre. Yous avez peut-être cru , comme beaucoup d'autres qui seront ce soir chez moi, que jen'^i voulu donner une fête que pour étaler un certain faste , pour échapper à l'ennui , à la faveur de la foule et du bruit ?
BELTON.
Ah ! ce ne sont pas la vos motifs ?.
Mme DERNETTI.
Non , Monsieur, ce ne sont pas là mes motifs. Le sentiment et un grain de malignité m*ont donné l'idée que je vais vous communiquer. Au moment où certaines dames fort intéressantes se permettent près de vous ces jolis petits riens inintelligibles pour tant de
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gens, mais que vous savez sî bien entendre ; où certains messieurs, très -complètement enuuyeux, m'excèdent le plus tendrement du monde , je me lève et je dis avec une dignité comique : « "Le moyen le plus simple » et le plus gai de faire une confidence à ses » amis, c'est de les réunir à table. Je vous dé-
* claredonc ici, avec une satisfaction que vous » allez partager , qu'au premier jour j'épouse » Belton , que j'aime de tout mon cœur, par- » ce qu'il est fort aimable. Félicitez - moi ,
* embrassons-nous , et passons dans Ta «aile >» du bal » . Je m'amuse intérieurement de l'em-
* barras de ces dames ; vous jouissez du dépit de vos rivaux : nous nous regardons , nous nous entendons ; nous sommes contens l'un de l'autre, et tout cela œ vous a coûté ni adresse ni prévoyance.
B-EtTON.*
C'est quelque chose que cela ; il faut que j'en convienne.
Mrae DERNETTJ.
Ah ! vous en convenez !
BELTON.
Oui , j'aime à vous rendre justice. Cependant votre prévoyance pouvait aller -plus loin. Au reste , j'ai prévu pour vous , et cela revient au même.
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M"* DBBNBTTI.
Voyons ce qu'a produit votre féconde imagination?
BBLTOIf.
A l'instant où Ton ne respire que le plaisir, ' où il.anime tous les yeux , où une douce chaleur colore toutes les joues de l'incarnat du désir ; à l'instant enfin où Ton ne danse- plus pour les autres, mais pour soi, je fends la presse, je parais au milieu du cercle tracé par , l'amour et la folie. On s'arrête , on s'étonne* à l'aspect de l'homme noir que je conduis par la main , et dont rien n'altère l'extérieur sérieux , maniéré et [important. Cet homme > Madame , est un notaire.
»■• BEBNETTK
Ah! ah!
BEITON.
Je pique la curiosité, j'éreiile l'attention. On se presse , on nous entoure ; je prends la parole à mon tour , et je dis arec une dignité tragique : « Mesdames et Messieurs , madame » Dernetti Yousa fait part de son mariage; moi, » je tous invite à signer au contrat. Cela vous » fatigaera moins qu'une anglaise, etserahien » aussi agréable». L'un arrache le parchemin, l'autre saisit une plume, un troisième court après l'écritoire* £n cinq minutes , soixante personnes ont signé y et tous aussi y
BELT
Voyons la suite.
M"16 CERNÈTTI.
Àh ! il y a une suite.
BEL TON
Mon chapelain est prêt , il nous attend où vous savez, à quatre pas d'ici. Je dis un niof, je pars comme l'éclair ; on vous entraîne , et vous êtes tout étonnée d'être ma femme, sans que cela vous ait coûté ni adresse ni prévoyance.
Hme DERNETTÏ.
Âh f par exemple ! ce tour-là est un peu gai.
BELTOV.
. Je crois qu'il vaut bien tous les Vfîtres.
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M"1® DERNETTÏ.
Je sais vaincue, il faut que je l'avoue; mais je me vengerai. Vous allez être mon mari , c'est là que je vous attends.
BELT0N
Un mari toujours sensible , toujours délicat, toujours empressé, n'a jamais rien à craindre.
Mme DEBNETTI.
Mon cher ami , voilà la véritable recette ; tâchez de vous en souvenir.
CLAUDINE, HONORINE
CLAUDINE, dans le plus grand désordre.
C'en est donc fuit! cette nuit rompt à jamais tous les nœuds... Infortunée !
HONORINE, an peu derrière.
Ah ! mon Dieu ! qu'a-t-il donc, ce cher enfant?
CLAUDINE
Cruelle Dernetti !
HONORINE
Il se plaint de Madame.
CLAUDINE
Mon courage m'abandonne. Que répondre?
que faire ?... Je fuirai... oui , je fuirai ; je ne serai pas témoin de ce fatal mariage... Dernetti !... Belton!
C'est un amant déguisé. Ah ! M. Ambroisc !
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CLiUDlNE, avec force.
Que dla-Je ? il n'est pas fait , ce mariage !. ..
il ne l'est pas!.... On peut le rompre je
le romprai. Un infortuné qui se noie saisit tout d'une rrfain désespérée , tout , jusqu'à la vague qui Ta le submerger.
HONORINE
Et moi qui , modestement , avait des rues sur lui !...,
CLAUDINE
Je Tais trouver Bel ton : je me nommé , je me déclare... Non , je ne le verrai pas. Dominé par ses passions , entraîné par son amour , est-il en état de m'entendre ? C'est à madame Dcrnetti que je peindrai mon état, mon désespoir. Elle est femme; elle doit être délicate et sensible ; elle aura pitié de moi.
HONORINE
J'en doute un peu.
CUVBINE.
Oui , c'est le seul parti auquel je puisse m'arrêter, et je vais à l'instant.... ( Elle va pour sortir et aperçoit Honorine. ) Ah ! c'est vous , mademoiselle Honorine... Je vous en prie, je vous en supplie, que je voie Madame; que je la voie , il le fan t.
Si vous aviez agi selon les règles 3 si vous
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vous étiez confié a moi, je tous aurais averti des difficultés.....
CLAUDINE
Eh ! je les connais tentes .; je sais trop que je n'ai plus rien A redouter.... Allez, allez donc ; chaque minute est un tiècle qui ajoute à l'horreur de ma situation.
Puisque Monsieur me l'ordonne...
CLAUDINE
Àî-je des ordres à donner? un peu de complaisance , voilà tout ce que j'espère , tout ce que j'ose attendre de vous.
B090BINB ylpartu
Par quelle fatalité ne s'attachc-t-on jamais à l'objet à qui Ton sait plaire ? S'il m'avait aimée moi...
Cl AT? DIRE.
Eh ! par grâce , Honorine. . .
BONOAIKE.
y y vais, Monsieur, j'y vais.
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SCÈNE IX
CLAUDINE
Elle va venir , elle va me connaître.,.. Me pardonnera-t-elle d'oser aimer Belton , de me déclarer sa rivale ?... Si cet aveu, loin de la toucher, révoltait son orgueil ; si un éclat humiliant était le seul fruit d'une démarche... Ah! Benjamin! Benjamin! je m'exposerai à tout ; ton intérêt , mon devoir me l'ordonne , et je dois n'écouter qu'eux. On vient... je tremble ; mes genoux ploient... Je ne me soutiens plus.
SCÈNE XI
CLAUDINE , M"' DERNETTI , s'apptoctaut.
HT3 DERNETTI.
Claude, vous avez , dit- on, quelque chose d'important à me confier ?
CLAUDINE
Oui , Madame, j'ai. voulu vous voir , vous parler , vous confier mes peines ; je l'ai demandé avec ardeur... maintenant les mots expirent sur mes lèvres. . . je ne puis...
Mno D E R N E T T I , affectueusement.
t Qu'avez-vous , mon ami ? quels peuvent être vos chagrins.?
, CLAUDINE
Des chagrins ! ah ! oui > j'en ai!... Faut-il vous les faire partager ?. ..
M"* DERNETTI.
Vous m 'étonnez , Claude. Que peut-il y avoir de commun entre nous ?
CLAUDINE
Yous voyez ma timidité , mes alarmes... .
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da'giez me rassurer. Arrachez -le -moi ce ma»neurcux secret qui me fatigue, qui m 'oppresse , et qui ne peut s'échapper.
M"" DBUSÊÎïl , avec réserve.
Je n'imagine pas , Claude , que vous puissiez me rien dire qui soit indigne de moi.
CLAUDINE
Hélas !puis-je offenser personne? c'est moi qui fus outragée , et c'est moi qui fus punie. Cet enfant... ce malheureux enfant...
M*' DEBNETTI,
Poursuivez , mon ami.
CLÀtJDIKE.
Cet enfant... ah ! Madame !
Mtt* DE&HETTI. .
Eh bien î cet enfant P
• CLAUDINE
Un étranger traverse notre village : il trouve & l'écart une pauvre fille qui, pourson malheur* avait quelque beauté; elle ne ftoup*çonnait pas qu'il existât des vices > et cet homme , abusant de son innocence , la laissa <jn prota aux regrets qui suivirent un crime dont elle ne fui pas même la complice.
' Mto* D E RNE ÏTI , d'anloa pénétre et impatient.
Achevez ^ achevez donc !
ACTE II, SCÈNE XI
CLAUDINE
Elle devint mère. Son respectable père rougit pour la première fois ; il ne put accoutumer ses yeux à des objets qui sans cesse lui rappelaient sa honte. Il chassa sa malheureuse hlle , qui trama dans les montagnes son enfant, sa misère et son désespoir. .
Bf DEBNETTI , en désordre.
Mais le père... le père de l'enfant ?... c'est de lui qu il faut m'entre tenir.
CLAUDINE
Tout entier à d'autres amours , il oublie son fils et sa déplorable mère. Cette nuit il élève entre eux et lui une insurmontable barrière.
Mme DEBNETXI, s'éciiant.
JBelton est le coupable !
CLAUDINE , . tombant à ses genoux.
Et voilà sa victime!
Nme DEANETTI.
Cruelle fille ! que m'avez - vous appris ! (Très- froidement. ) Mademoiselle, votre situation .me touche ; cependant je ne vois pas ce que je puis faire pour vous.
CLAUDINE, tristement.
Vous ne le voyez pas ?
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Mme DEBKETT1.
Parlez , Mademoiselle , que me demandez vous ?
CLAUDINE
Tout , Madame, tout. Hélas ! je n'ai pour vous toucher que l'excès du malheur. Jugez de l'horreur de mon sort par l'état humiliant où je ne crains pas de m'abaisser 1 C'est la mère de Benjamin qui embrasse les genoux de celle qui va lui ravir son père , qui est réduite àimplorer sa générosité, sa protection... Ne condamnez pas mon enfant aune éternelle proscription; délivrez - nous tous deux du poids de l'infamie ; entendez ma voix suppliante ; que ce ne soit pas en vain que j'aie rougi devant vous. Ne me repoussez pas, Madame, ne me repoussez pas. Il est là-haut un être qui compte les larmes de l'innocence , et qui bénit celui qui les essuie.
Mme DERNETTI, la relevant.
Levez- vous , levez-vous donc , Mademoiselle ! {Après un tems. ) Vous m'embarrassez beaucoup... je ne sais que vous répondre... Je voudrais, je ne puis... (Très-vivement.) Mais par quelle singularité m'avoir choisie pour un aveu de cette espèce ? Voilà ce qui ne s'est jamais vu , et il faut que cela m 'arrive à moi ! Votre confidence ne me flatte pas du tout , Mademoiselle ; elle est déplacée, pénible , inconcevable.
VACTE II, SCÈNE XI. 2iQ
CLAtDIRE.
Je souffre , Madame , vous le voyez , et vous ne prononcez pas !
" Mme DERNBTTI.
Je souffre aussi, Mademoiselle. Croyezvous que je vous aie entendue de sang-froid? Mais enfin que pouvez-vous raisonnablement attendre de moi? dois-je me punir d'une faute qui m'est tout -à -fait étrangère ? D'ailleurs , dépend -il de moi de ramener à vous un homme (Adoucissant le ton. ) qui parait vous avoir oubliée , qui m'aime « qui m'est cher , et avec qui je ne romprai pas parce que vous avez à vous en plaindre?
GLArDIRI.
Ainsi donc personne ne répond au cri de ma douleur ! Les cœurs se ferment , me rejettent!.. La mort, la mort, voilà ce qui me reste !
Hme DEJLHBTTI,
'Elle m'accuse maintenant; tout ceci est bien extraordinaire. Dites-moi , fille injuste , que me reprochez-vous ? vous traité-je avec dureté? douté-je de votre candeur? soupçonné-je un récit dont vous seule atteste/- la vérité? Je vous plains, je partage votre peine, je ferai tout pour l'adoucir ; mais je ne puis renoncer à Belton ; le sacrifice est au-dessus de mes forces ; je ne vous le dois point, il
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serait «absurde de l'exiger 9 il est même indécent de me presser ainsi. ( Claudine se trouve mal ; madame Dernetti court à elle. ) Mademoiselle... Mademoiselle... Et personne pour la secourir ! Ma bonne amie , reprene» vos sens , revenez à vous... je n'ai pas voulu vous affliger davantage; s'il m'est échappé quelque chose... (Elle chwche dans ses poches.) Et je n'ai pas mon flacon!., au contraire je dois l'avoir... (Elle cherche encore, ) Eh ! non , je ne l'ai pas !... En honneur je ne sais plus à mon tour ce que je fais, ni ce que je dis. (Elle appelle. ) Honorine! Honorine!
ACTE II, SCÈNE XII. 22î
Mmc DERNETTI.
Chez son maître! Non, Mademoiselle, tous ne le conduirez pas chez son maître. [A part, ) Je ne veux pas qu'elle rentre là.
HONORINE
Donnez- moi du moins vos ordres, Madame. Où le conduirai-je donc ?
Mme DERNETTI.
Partout, excepté là. Dans votre chambre, si vous voulez.
HONORINE, souriant.
Dans ma chambre , Madame ?
Mme DERNETTI.
Dans la vôtre, dans la mienne , qu'importe ?
HONORINE
Dans la mienne , puisque cela est indifférent.
Mme DERNETTI.
A la bonne heure.
HONORINE
Ses grands yeux se rouvrent , il reprend ses sens. Comme cet air de langueur lui va bien ï voysez4e donc , Madame.
Mm« DERNETTI.
L'observation est heureuse... voyez si elle finira ! Cette fille est d'une maladresse !
us CLAUDINE DE FLORlAlf.
Sortez ; sortez donc, je le Yeux , je tous l'ordonne.
SCÈNE XIII
M— DERNKTTI.
Qdei fâcheux incident! qnelle position est laj mienne ! Au moment où je touche an bonheur* le sort me trouve une ri Taie je ne sais où ; elle entre ici je ne sais comment ; et m'alarme je ne sais pourquoi, car elle ne pei être à craindre ; et s'il fallait juger les hommi sur certains écarts de jeunesse... L'occasion d'ailleurs , se présente quelquefois si naturellement, qu'en vérité on ne peut leur faire crime... Cette fille cependant ne paraît p; méprisable. Son air, son langage, sa dou< ont un caractère... Ce M. Belton avait biei affaire de courir les montagnes de la Savoie !.. , Voilà comme ils sont tous, parlant sans cesse d'aimer , et ne connaissant que le plaisir ; sans reconnaissance, sans humanité-; sacrifiant la femme qu'ils ont trompée à celle qu'ils veulent tromper encore ; promettant le bonheur, et ne fesant que des victimes. Par combien de bassesses , de mensonges ils arrivent à une vieillesse prématurée, qu'empoisonne le mépris , que poursuit le remords!.... Tout cela est bien beau , bien vrai , ces réflexions
SCÈNE XIV
Mme DERNETTI, HONORINE.
HONORINE
Madame appelle ?
Mme DERNETTI.
Non, Madame n'appelle pas.
HONORINE
Madame paraît inquiète.
Mmc DERNETTI..
De quoi vous mêlez-vous ?
Si Madame voulait me dire...
Mm* DERNETTI.
Si Mademoiselle voulait se taire. Quelle ireur avez-vous donc de vouloir me pénétrer malgré moi ? Envoyez-moi Ambroise ; !nvoyez-lé-moi à l'instant. C'est un homme Iroit; je veux l'interroger. Et vous, Mode-* loiselle, gardez le silence le plus absolu, et sur vos conjectures, et sur les conséquences que vous ne manquerez pas d'eu tirer.
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SCÈNE XV
HONORINE
Elle a de l'humeur , beaucoup d'humeur.
L* prétendu Claude s'est déclaré, voilà ce que je conjectufe : il a déplu, voilà ma conséquence. Cependant on est préoccupée , irrésolue , et rien de si aisé que de se défaire d'un importun. D'ailleurs, on veut interroger Ambroise. .. Il y à quelque chose... il y a quelque éhose. Voilà ce que je grille de savoir, ce que j'ignore, et ce qui est humiliant, désespérant , diabolique. Exécutons les ordres de Madame : amenons-lui Àmbroise. On ne me renverra pas, je l'espère. D'ailleurs, j'entends fort bien par le trou de la serrure , et ce sera mon pis-aller.
SCÈNE I
Je ne reviens pas de ma surprise! Ce petit Claude, si joli , si séduisant, que j'étais si disposée à aimer, que j'aimais peut-être déjà, dont j'ai envié un moment la conquête à Madame, ce petit Claude n'est plus qu'une jeune fille bien intéressante et bien malheureuse, que le trop aimable Belton a trompée comme cent autres. Et je n'ai pas deviné cela ! et le bonhomme Àmbroise a mis en défaut ma pénétration! s'est joué de ma crédulité! Il n'est pas possible d'être plus complètement dupe de soi-même et des autres.
AMBROISE, HONORINE
AMBROISE
Que je suis aise de vous rencontrer, mademoiselle Honorine]
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HONORINE, d'un air piqué.
Vous n'y gagnerez pourtant rien, M. Ambroise:
AMBROISE
Quoi ! refuserez-v"ous de m'instruire des desseins de Madame sur notre pauvre Claudine ?
HONORINE
Vous instruire , vous adresser à moi , dont vous vous êtes éloigné avec affectation , que vous n'avez pas jugée digne de votre confiance ! Vous êtes perdu dans mon esprit , mais perdu sans retour.
AMBROISE
Pouvais-je vous confier un secret qui n'était pas le mien , demander vos bons offices dans une* entreprise que je condamnais , et dont j'aurais voulu détourner cette infortunée ? Mademoiselle Honorine , ne vous jouez pas de mon inquiétude ; rassurez - moi sur le sort de cette enfant. Je vous ai laissée avec Madame; qu'a-t-elle fait? qu'a-t-elle dit?qu'at-elle résolu? Répondez -moi, de grâce, répondez-moi.
HONORINE
Ce cher Àrabroise ! Dissipez tos alarmes : une femme enjouée, sensible et généreuse, concevoir une méchanceté, et la consommer
Acte ht, scène ii
froidement ! Cela ae se peut pas. Claudine n'a rien à craindre.
AMBROISE
Je ne sais, mademoiselle Honorine; mais je ne suis pas sans inquiétude. Madame écoutait mon récit avec bonté; elle paraissait touchée, lorsqu'un sentiment contraire a paru l'agiter... Elle se lève, me fait retirer...
HONORINE
plie se promène à grands pas dans son appartement. Elle, s'assied, se lève encore, s'arrête devant une glace , se regarde avec complaisance , et dit à demi-voix : oui , je le fixerais si un tel homme se fixait jamais. Un soupir allait s'échapper; elle roit que je l'observe , et se met à son piano. L'instrument est sourd , dtscord , deux ou trois morceaux sont détestables : on essaie des pastels : la main est pesante , on efface , on recommence , on déchire , et les crayons volent en éclats. Enfin, on s'aperçoit qu'on fait l'enfant ; on eu convient de bonne foi ; un sourire annonce le calme, et on me fait la grâce de m'adresser la parole. On conçoit d'abord mille projets extravagans , inexécutables ; on réfléchit ensuite, et on s'arrête à celui-ci : nous Avons dans les vallées du Piémont une jolie habitation et quelques arpens ; Claudine en aura la propriété; mais elle partira sans voi* Belton , et sans espoir de le revoir jamais.
a*8 CLAUDINE DE FLORlAN.
AMBR01SE
Non, Mademoiselle, non; Claudine est mal* heureuse , elle n'est pas méprisable , et personne n'a le droit de l'avilir. Qui osera mettre un prix à son honneur, et se flatter de le lui faire recevoir ? Tant que je lui resterai, elle ne sera à la merci de personne. Qu'on me la rende , qu'on me la rende à l'instant. Je l'arrache de cet hôlel , je la conduis hors de la ville, je lui donne tout ce que je possède au monde , et je me repose sur l'active et bienfesante Providence du soin de la soutenir et de la consoler.
i HONORINE.
Plaisanterie à part, voilà de la véritable grandeur : l'entourage n'est quelque chose que quand l'individu n'est rien. J'entends quelqu'un ; c'est Madame sans doute. Laissezmoi ; je vais lui parler encore, et vous pouvez tout attendre de l'intérêt que vous m'inspirez.
AMBROISE
Veillez , mademoiselle Honorine , veillez exactement sur cette triste victime ; instruîsez-moi des moindres détails, et surtout que personne ici n'oublie que je représente son malheureux et respectable père, et que j'ai seul le droit de prononcer sur son sort.
SCÈNE t|III
HONORINE, M- DERNETTI.
HONORINE, voyant venir madame Dernetti.
Son air est tranquille , enjoué même. Voilà l'état où elle doit être pour m'entendre. Madame paraît remise?
MBe DERNETTI.
Mais, je le crois.
HONORINE
Tl était difficile de se défendre d'un moment d'humeur...
Bime DERNETTI.
Et cela fait un mal, mais un mal!...
HONORINE
Qui dure peu quand on a de la raison.
M*e DERNETTI.
On pardonne un moment d'erreur, de faiblesse...
HONORINE
Sans doute; ces messieurs sont faits ainsi.
Mmo DERNETTI.
Mais se faire un jeu de la séduction, de ta perfidie ! ériger les vices du cœur en princi-
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pes! perdre sans pitié un enfant de quatorze
9ns .. . . &
HONORINE
Oh ! c'est affreux.
M"* DERNETTI.
A propos, et Claudine?
hono&ine.
Elle se dispose à partir.
M™* DERNETTI.
A-t-elle paru satisfaite de mes arrangemens ? .
HONORINE
Elle n'a pas répondu , Madame ; elle a pleuré.
M™- DEBNETTI.
Mais c'est répondre...
HONORINE
Sans rien dire. Des pleurs marquent également la surprise, la joie, la tristesse; c'est tout ce qu'on veut que des pleurs. D'ailleurs, Madame s'iuquiète peu que ses ordres flattent ou non.
Mm* DERNETTI.
Pas du tout, Honorine; je voudrais la savoir heureuse : elle est vraiment à plaindre celte fil!e-là. .
ACTE I1I\ SCÈNE HT. a3i
HONORINE
Mais, Madame , je fuis un raisonnement...
Mm* DERNETTi.
Tu raisonnes donc?
HONORINE
Rarement; cela fatigue : mais que ne faiton pas pour vous !
M"* DERNETTI.
Eh bien^ ce raisonnement...
HONORINE
Si un penchant décidé eût uni Belton à Claudine, si l'on avait à craindre qu'il reprît ses premiers fers, il serait prudent de les séparer pour jamais. Mais si le premier minois fripon a le droit de lui tourner la tête, si la fantaisie, le caprice l'entraînent sans cesse vers des objets nouveaux, si l'habitude lui fait un besoin de l'inconstance , qu'aurez- vous gagné en éloignant cette fille ? Il trouvera mille Claudine dans Turin, et vous n'exilerez pas toute la ville.
Mmc DERNETTI.
Tu as raison.
HONORINE
Il a déjà eu ici quelques petites aventures...
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M*' DERNETTI.
Je le sais, et tout cela est effrayant,
HONORINE
Dans le fait* c'est une terrible chose que le mariage !
M™e DERNETTI.
Tous les dangers sont pour nous.
HONORINE
Un homme ne risque rien... •
Mma DERNETTI.
Que de faire le malheur de sa femme.
HONORINE
Qui a bien, à la vérité, certains petits moyens de consolation...
*Mœ* DERNETTI.
Honorine!
i HONORINE.
Mais qui ne s'en sert jamais; c'est convenu. Ainsi 9 une femme, jeune, aimable, sensible, que néglige un époux volage, est absolument sans ressources. Se plaint-elle...
Mme DERNETTI.
; Il l'évite...
HONORINE
Et la voilà seule arec sa rertu...
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M™ DERNETTI.
Qui fait supporter bien des choses...
HONORINE
Mais qui n'a rien de bien amusant.
MM DERNETTI.
C'est pourtant Ut le sort de la plupart des femmes.
HONORINE
Il serait dur d'en augmenter le nombre. Au reste, quand on a préyu le danger, il est facile de s'y soustraire.
Mn* DERNETTI.
Quand on n'aime pas.
HONORINE, vivement.
Vous êtes sauvée.
Mm* DERNETTI.
Ta prétends...
Non, Madame, tous ne l'aimez pas ; vous avez désiré la conquête d'un Homme à la mode qui ne devait pas Vous échapper. Quelques agrémeas personnels , Gn caractère facile, des attentions flatteuses'., certains rapports d'esprit et de goût, ces entretiens si vifs, si variés, ces tableaux piquans,^ enfans d'une aimable folie, mais étrangers au senti-
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ment, tout cela vous a plu, vous a amusé uq moment. Votre imagination brillante a paré l'illusion des formes de la vérité. Que vous dirai -je enfin ? Vous avez cru vous aimer; vous vous êtes trompés l'un et l'autre. Cela est si vrai , qu'en ce moment même votre cœur n'est pour rien dans les combats que vous vous livrez : ce n'est pas lui qui souffre; l'amour-propre seul est affecté. Le regret de n'avoir adopté qu'une chimère; le désagrément d'en convenir; la crainte, l'embarras d'une rupture, voilà ce qui vous agite. Mais de l'amour! si vous en avez, vous en avez si peu, si peu, qu'en honneur ce n'est pas la peine d'en parler.
M"* DEHNBTTI.
Tu es bien sûre de cela, Honorine ?
HONORINE
Oh ! très-sûre, Madame; je vois mieux que vous dans votre cœur. Vous avez du caractère, et sans effort, saus„ faiblesse vous remercierez Bel Ion avec cette gaîté , cette amabilité qui vous caractérisent.
Mme DEENETT-1. ,
Quoi ! si brusquement ? sans réfléchir , sans attendre?..*
ho no RI SE.
* Qu'il n'y ait. plus de remède? On vous
ACTE III, SCÈNE IIL
épouse ce soir , et vous gémirez demain. Non, Madame 9 vous ne vous sacrifierez pas au plaisir de faire un ingrat ; vous conserverez votre repos et votre liberté. La société vous réclame , continuez- d'en faire l'ornement et les délices : vivez pour vous et pour ceux qui vous savent bon gré de vouloir bien être charmante.
M"* DB&JTITTI.
Rompre avec Belton ! c'est d'une bizarrerie, d'une extravagance. . .
H0N0B1NB.
L'épouser serait d'une témérité, d'une déraison...
M** DBBRETTf.
Mais le ridicule ?
HONOBIHB.
On s'en moque.
M™ DBRIfETTI.
La malignité ?
HONÔBINE.
On la brave. '
tt"* DBBWBITK
Le monde ?
HOHOBINE.
Est un sot..
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M"* DERNETTI.
Qu'il faut ménager...
HONORINE
Quand on lui fait l'honneur de le craindre ; avec un peu d'esprit, on en fait ce qu'on veut. Voici Belton.
SCÈNE IV
IBS PRÉCÉDENT, BELTON.
M"* DERNETTI.
Il est vraiment bien cet homme-là.
HONORINE
Où serait le mérite de désoler un magot ?
BBI.TON, $ 'approchant.
Une conférence secrète !•
M*"5 T>E*NETT1.
Honorine, il me vient une idée.
-HONORINE
Il faut la suivre , Madame. -
Mme DERNETTI, après lui avoir parlé bas.
Enfin, une mise élégante, mais simple,
SCÈNE V
Mme DERNETTI, BELTON.
BELTON.
Du mystère deux heures avant la noce ?
Mme DERNETTI.
Cela vous étonne ?
BELTON.
Et me pique.
Mme DERNETTI.
Que voulez- vous , les femmes sont comme cela. Oh ! elles ont des défauts cruels !
BELTON.
Et vous en convenez ? vous êtes modeste.
Mme DlRNETTI.
Vous ne l'auriez pas cru ?
BELTtj*.
Je l'avoue. Il est des femmes j\ qui un peu de vanité sied tant ! à qui «elle est si pardonnable t
Mme DERNETTI.
Moi je ne me pardonne rien; j'ai un défaut capital, et j'en conviens de bonne foi.
BELTON.
Ah ! ah !
Mme DERNETTI.
Quoi ! vous n'avez pas remarqué ma légèreté , mon inconséquence? Jamais je ne suis d'accord avec moi-même , jamais je ne sais ce que je veux.
BELTON.
Savez- vous que vous m'inquiéteriez si j'étais moins sûr de vous ?
Mme DRRNETTI.
Savez- vous que je tremblerais si je comptais moins sur votre indulgence ?
BELTON.
Ah ! bon Dieu ! ceci devient sérieux.
Mmc DERNETTI,
Beaucoup plus que vous' ne pensez. Je cro jais vous aimer.... t
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BELTON.
Moi je tous en réponds.
Bl°" DERNETT1.
Je me flattais de posséder votre cœur. ...
BELTON.
Il est tout à vous.
Hn* DEBNETTI.
Pas du tout. Nous n'ayons fait qu'un rêve
agréable: l'instant du réveil est venu, et le
charme s'évanouit.
BELTON.
Voila la lubie la mieux conditionnée ...
M** DEBNETTI.
Tout comme il vous plaira.
BELTON.
Enfin, femme capricieuse et charmante , où voulez-vous en venir?
M™ DEBNETTI.
A une conséquence toute simple. Le mariage est une alla ire beaucoup trop sérieuse pour nous, et nous. resterons où nous en sommes , si vous voulez bien le permettre.
BELTO N , piqué.
Par exemple, Madame...
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Non , nous ne nous convenons pas du tout. D'ailleurs , mon cher ami, je sais de vos nouvelles.
BELTON.
Quoi ! des liaisons sans conséquences, de pures bagatelles vous paraissent...
M-* DERNETT1.
Des bagatelles ! l'expression est heureuse. Ah ! un voyageur voit les chose* en grtad, et ne s'arrête pas aux détails.
BELTOR.
Un voyageur !
MmcDEÈNETTI, le regardant fixement.
Rien n'est plus dangereux que la manie des voyages ; elle isole , elle flétrit le cœur: l'habitude de ne voir que des objets nouveaux fait qu'insensiblement on se détache de tout.
BELTON.
Yous pourriez bien avoir raison.
Mme DEBNETTI.
On passe , on s'inquiète peu de ce qu'on laisse après soi. S'occupe-t-on à cinquante lieues de ceux qu'on a condamnés aux. larmes, au désespoir? Ou s'étourdit sur le mal qu'on a fait; on l'oublie. Ceux qui souffrent ne l'oublient pas.
ACTE III, SCÈNE W
BEL TON
Je ne crois pas avoir à me reprocher...
Mrae DERNETTI.
Vous ne le croyez pas! et votre voyage aux Glaciers ? et la vallée de Chamouni ? et le Moutanverd ?
BELTON, avec timidité , cherchant à la pénétrer.
Le Montanverd?...
Mm* DERNETTI,
Vous le connaissez, le Montanverd?
BELTON9 baissant les Ttux, et balbutiant.
Oui, Madame , j'y ai passé.
Mme DEBNETTI.
Vous vous en souvenez ?
BELTON.
Je m'en souviens.
Mnie DERNETTI.
Et votre cœur ne vous fait pas des reproches!
BELTON.
De grâce, épargnez-moi.
Mm* DERNETTI.
La ruine de celte enfant n'esl-elle à vosyenx qu'une chose sans conséquence , qu'une pure bagatelle? Sa jeunesse, son innocence, ne devaient-elles pas vous la rendre respectable ?
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Yous en êtes-vous depuis occupé un moment? Vous êtes-TOus informé de son sort ? A vez-vous même pensé aux maux incalculables que tous ayez accumulés sur sa tête ?
BELTOH, avec timidité.
Elle est en effet malheureuse ?
U.me DE&HBTTI.
Et sa misère est Totre ouvrage.
B1LTOH.
Je l'en garantirai.
Mme DEEHETTI.
Je tous ai prévenu.
• BBLTON.
Vous , Madame ?
Mme DERHETTI.
Moi 9 qui ne lui dois rien*
BELTOH
Vous la connaissez donc?
Mme DERHETTI.
Je la connais, j
BELTON.
Et sa conduite ?
Mme DERHETTI.
Fut toujours digne d'éloges.
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BBLTON.
Elle était sage ! Ah ! qu'ai-je fait?
Mme DERNETTI.
Vous ne connaissez encore que la moitié de vos torts.
BELTON.
' Achevez donc , Madame.
Mm€ DERNETTI.
Vous l'avez rendue mère.
BELTON.
Grand Dieu !
r Mme DERNETTl.
Méconnue par un père vertueux et rigide, abandonnée de toute la nature, livrée aux horreurs de l'indigence , mais toujours fidèle a ses devoirs , elle vous a conservé votre fils ; elle l'a nourri de ses sueurs , des bienfaits des âmes sensibles ; elle l'a conduit dans vos bras, et c'est lui que vous avez embrassé.
BBLTON9 s'écrijant.
F Benjamin ! ( Avec un serrement de cœur,) Ah ! Madame , que je me sens humilié !
Mmc D E R N E T T I , loi serrant la main.
Bien , mon ami , bien ! Celui qui rougit de ses fautes n'est pas loin de les réparer. Honorine , faites entrer.
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BELTOR.
De grâce, Madame, éclairez-moi, conseillez-moi, conduisez-moi.
Mme DERNBTTI.
Qui se repent ne prend conseil que de sotmême. Interrogez votre cœur , consultez votre conscience; voilà ies juges incorruptibles qu'il faut seuls écouter.
SCÈNE VI
LES PAÉCÉDENS, CLAUDINE, en habit de son sexe, mise avec une élégante simplicité, conduite par Honorine , et tenant Benjamin par la main.
( On s'observe quelque tems du coin de l'œil. Honorine envoie Benjamin vers Beltou. Celui-ci l'embrasse avec transport, et s'approche vivement de sa mère. Il s'arrête â quelques pas. Bel ton, Claudine sont l'un vis-à-vis de l'autre , les yeux baissés. )
Mme DERNETTI, â Beltou.
Allons, mon cher ami, un peu de courage : n'en avez~vous que pour vous rendre coupable? Reprenez cet air ouvert, riant, qui annonce un homme content de lui , ou bien près de le devenir. Mais regardez-la donc : elle est jolie, sensible , spirituelle. ( Belton jette an coup (Cœil à la dérobée sur Claudine. ) C'est la mère de Benjamin. (Elle prend Claudine et Belton
SCÈNE VII
BELTON, CLAUDINE.
" BELTON.
Je l'avoue , Mademoiselle , je suis dans un extrême embarras.
- CLAUDINE
Hélas! Monsieur, tous voyez le mien.
BEI ton.
J'ose à peine tous fixer.
Vous me haïssez donc ?
. BELTON.
Je tous crains.
CLAUDINE*) avec une extrême douceur.
Vous me craignez , M. Belton ?
BELTON.
J'ai tant de reproches à me faire !
CLAUDINE
Eh ! vous en fais-je aucun ?
BRLTON.
Voufc avez, tant souffert!
CLAUDINE
Je l'avais oublié.
? BELTON.
Ahl ïtidlhCçureux ! quel cœur j'ai déchiré i
CLAUDINE
Ne parlons plus de cela ; c'est moi qui tous en prie.
BELTON.
Quoi ! tous me pardonnez !
N'êtes-vous pas le père de Benjamin ?
BELTON.
Ce mot me dicte mon devoir. Une éducation vicieuse, une jeunesse ardente, trop d'opulence^ l'exemple d'un monde corrompu, fout a contribué à ma perte. Ce moment me rend A l'honneur; il ne sera pas perdu pour la vertu. Vous avez oublié mon crime ; je n'ai qu'un moyen de le réparer : mettez le comble à vos bontés ; acceptez ma fortune et ma mais.
SCÈNE VIII
us peécbdens, AMBROISE, BENJAMIN, M™ DERNETTI, HONORINE.
A.MBBOISE; frappant sur l'épaule de Bel ton.
À merveille» à merveille , M. Belton ! tous les hommes font des fautes ; bien peu les réparent comme vous.
Mme DERNETTI.
Embrassez-moi, Belton. (Ils s'embrassent.) {A Claudine. ) Ma chère amie, il voulait des conseils; j'avais lu dans son ame, je me suis bien gardée de rien dire. Jouisâez de son retour; il lui appartient tout entier. ( À Belton. ) Mon ami , Ambroise prendra votre voiture ; il nous amènera le père Simon : vous accueillerez un vieillard à qui vous devez un dédommagement; et le bonheur de sa fille est le plus doux que vous puissiez lui offrir. Allons, mon ami, l'heure approche ; préparons-nous pour une fêle dont le but ne sera pas manqué : elle célébrera votre réunion. Belton, l'homme noir
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n'aura qu'un nom à changer; ce que je voulais faire pour vous , je le ferai pour Claudine. {A Claudine.) Mon enfant, les dons de l'amitié n'humilient jamais ; vous ne me refuserez pas ; c'est le tribut d'un bon cœur qui a vu vos peines , qui les a partagées , et qui s'applaudit de pouvoir contribuer à votre bonheur.
UN GARÇON D'AUBERGE
M- DERYAL.
LISE) suivante de M.™* DerraL
Officiers de différons corps.
Un chef de cuisine.
Garçons d'auberge.
La scèic est dans une auberge de village, & sis lieues de Paris, sur la route de Flandre.
Nota. Cn a observé, dans l'impression, l'ordre des places des personnages , en commençant par la gauche des specla- ' teurs (ce i]ui et la droite des acteurs. ) ;
SCÈNE PREMIÈRE
un chef db cuisike, dupont, gàa-
çons d'atjbebge.
DUPONT
Allons, en fan s, de l'activité , $u zèle. Que toutes les chambres soient prêtes , et surtout de la plus grande propreté. Ou je ioe trompe fort 9 ou la journée sera bonne. Nous sommes sur la route de Flandre ; les officiers blessés à Fontenoy se font transporter à Paris ; il y en aura qui auront besoin de repe s, d'autres seront obligés d'attendre mes postillons et mes chevaux; nous les recevrons de notre mieux, et nous les garderons le plus long-tems que
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nous pourrons. Ne perdons pas de tems , que chacun se rende à son poste.
(Les garçons sortent.)
SCÈNE III
DUPONT
C'est un homme bien préoieux que ce maréchal de Saxe ! Il bat les Anglais , et fait les affaires des aubergistes et des maîtres de poste ; c'est vraiment un homme admirable ! Tâchons de faire notre métier , comme il vient de faire le sien. {Ecoutant.) Oh ! oh! une voiture ! c'est de bonne heure. Voyons ce que c'est.
SCÈNE IV
DUPONT, un garçon d'auberge.
LE GARÇON
C'est une demoiselle dans un cabriolet*
DUPONT
La demoiselle dans ce salon, le cabriolet sous la remise , et le cheval â .récurie.
(Le çatçon «rt»)
scèisie v.
DUPONT
Une demoiselle 1 je D'en suis pas fâché : nos officiers ne les haïssent pas. Si celle*ci est aimable, la conversation s'engagera, et quand on cause , le tems s'écoule, et on ne pense pas à partir.
DUPONT, LISE
Eh ! c'est la femme de chambre de madame DervaM
Comédies en prose. 16, **
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LISE
Mieux que eela : c'est madame Der val elle-
même,
DUPONT
Elle arrive?
LISE
Elle me suit
SVP ONT.
Seule?
LISE 9 d'un air de mystère.
\ Seule. Elle Tient attendre ici quelqu'un...
DUPONT.-
Vous me dites cela d'un air de mystère....
• LISB.
Mais, c'est qu'il y en a beaucoup.
•DUPONT* souriant d'un air intrigué.
Ah !vous nous conterez cela, mademoiselle Lise.
LISE
J'ai pris le devant tout exprès.
DUPONT
En Vérité *
Ecoutez-moi , mon cher Dup ont.
DUPONT
Je ne perds pas un mot.
SCÈNE VI
LISE
Oo a marié ma maîtresse...
DUPONT
A l'âge de dix an» ; je sais cela.
LISE
Monsieur Derval...
DUPONT
N'en avait encore que quatorze. Après ?
LISE
Mais il donnait dès lors les plus belles espérances. C'est le fils d'un excellent officier , qui , de simple soldat , est parvenu , à force de mérite , aux grades supérieurs , et qui , je n* sais dans quelle affaire 5 a sauvé la vie à notre vieux maître. Enfin c'était un de ces arrangeai en s ^d'amitié et de convenance...
DUPONT
Qui ne sont pas sans exemple. D'ailleurs , Je reconnais la le cœur de M. d'Hejnel ; je lui dois ma petite fortune , et certes.. . Mais continuez, Mademoiselle.
Yous concevez qu'une demoiselle de dix ans, et un jeune homme de quatorze....
DUPORT
Ne sa marient que pour la forme.
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LISE
C'est cela précisément. Le jeune homme , en descendant de l'autel , monta dans une chaise de poste avec son gouverneur...
DU PONT
Et partit avec résignation ?
LISE
Avec assez d'humeur.
DUPONT
Voyez-vous? le petit espiègle !...
LISE
On lui obtint du service dans un régiment de cavalerie; et, au retour de ses voyages, il fut Joindre l'armée devant Prague.
DUPONT
Sans voir sa femme ?
LISE
Depuis si* ans , il n'a point approché de
Paris.
DUPONT» souriant .
Madame a donc aussi voyagé ?
LISE
Elle n'a point quitté sa mère , et n'est point sortie de la banlieue.
SCÈNE VI. a
DU PONT
Quelle patience !
LISE
Et quel ennui ! Une femme de seize ans , vive, sensible...
DUPONT, souriant.
Et peut-être qn peu curieuse? Enfin?...
lise.
Derval a eu l'honneur de prendre un drapeau à la bataille de Fontenoy \ il a obtenu un congé...
DUPOWT.
Ahî c'est trop juste.
LISE
Et il arrive aujourd'hui à Paris avec l'empressement d'un mari de vingt-ans , qui brûle de connaître sa femme , dont les lettres lui ont provisoirement tourné la tête.
DUPO HT.
Je ne vois rien de mystérieux dans tou$ cela..
M'y voîci\
DUPONT
Jfe redouble d'attention.
USB.
Ma maîtresse , faite comme les Grâces ,
Îolie comme les Amours, une comme un utin, et persuadée de ce qu'elle Ta ut...
DUPONT
C'est tout simple.
USE
Se défie cependant de la bizarrerie deshommes.
DUPONT
Et peut-être n'a- t-elle pas tort.
USB.
Son mari s'est fait d'elle une si haute idée , qu'en dépit de sa petite vanité, elle craint parfois de ne pas réaliser la chimère qu'il s'est créée. Elfe sent que Derval , délicat , bien élevé , ne laissera rien percer des sensa.tions qui pourraient lui être défavorables, et elle veut être bien sûre de la façon de penser de son mari. Depuis six ans, il ne t'a pas vue , elle est devenue méconnaissable pour lui ; elle compte se présenter à son jeune époux sans en être connue , et elle vous prie d'aider au succès de sa petite ruse.
DUPONT
La fille de mon bienfaiteur n'a que des ordres à me donner.
SCÈNE TIL a5g
LISB.
Elle t'appellera madame d'ÂUeviile; elle sera partie pour se rendre près de son mari , dangereusement blessé à Fontenoy ; vous n'aurez de chevaux pour personne; vous mettrez M. Derval dans une chambre voisine de la sienne...
dupoht.
J'y suis , j'y suis. Il s'impatientera , il tempêtera ; je le prierai de ménager l'épouse du général d'Aile ville, dont la chambre touche à la sienne : en homme qui sait vivre, il demandera la permission de la saluer, madame d'AUeviile l'accordera; M. Derval se présentera; et, ma foi...
LISE
À merveille, à merveille.
DOPOlfT.
Holà î quelqu'un î
DUPONT, LE GA.RÇON
DUPONT j indiquant une porte à sa gauche.
Un joli dîner dans pette chambre ; deux couverts.
LE' GARÇON
Mais cette dame est seule.
DUPONT
Deux couverts , et poinf de réflexions. Du vin de Constance...
LE GARÇON
De celui que vous faites ?
DUPONT
Non , du petit caveau. Les domestiques , au numéro 10, au bout de la petite galerie; la tranche de jambon , et le Bourgogne à discrétion. Marche*..
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SCÈNE XII
LISE, M-DERYAL, DUPONT.
Hm# DERV1L.
* Eh ! bonjour, mon cher Dupont.
D V F. OH T , avec un sérieux comique.
J'ai Thonneur de présenter mes respects à madame d'Aile ville.
M— DEBTAI.
Bien ,' très-bien. Voilà le ton qu'il faut prendre.
BU PORT, de même.
Le général d'Alleville n'est plus à plaindre, madame ; YOtre empressement lui fera chérir sa blessure , et votre seul aspect hâtera sa convalescence.
SCÈNE XIII. a
M"* DERVAL
Comment Jonc! de la galanterie ? -
DUPONT, <3e même.
Auprès de tous, Madame, on n'est jamais galant.
LISE* '
On est vrai, et vous le savez bien.
*m* DERVAL. .
De mieux en mieux. Mais laissons cela, et revenons à nos petits arrangement.
dupoht.
Tout est arrangé 5 Madame, comme vous l'avez désiré. Voilà votre chambre. (77 indique la porte à sa gauche. ) Celle d'à côte est pour Monsieur; vos gens vont s'enivrera l'extrémité du bâtiment. Je suis discret* Maderooiselle vous est attachée, vous êtes charmante, M. Derval est tendre ; le reste va de suite. Je vous salue, et je retourue à mes affaires.
SCÈNE XIII. a
MM DERVAL
Plus le moment approche, plus je suis inquiète ? préoccupée.
Folie. Eh ! tant pis après tout pour monsieur Derval , s'il n'est pas ce qu'il doit être. Une jolie femme a tant de moyens de dissipation !
Mme DERY1I.
lise!
LISE, se reprenant.
. J,a lecture , la promenade;, la muioque ; que sajs-rje, mqil ..
Mm« DERVAl, rêvant.
C'est peu de chose qi*e' cela. -{Avec dépit. ) Ces malheureux Bahéguens avalent bien affaire d'arrêter le courrier du ministre de la guerre; il aurait reçu mon portrait, il me connaîtrait, il ^e pèserait pas fait une idole., i..
M SE, avec impatiçncé."
Qui , à coup sûr , ne vous vaut pas.
Mme DERVAL. cl'un ton caressant.
Tu le crois?' ' x .
LISE, cîu même ton.
Vous aimez à vous l'entendre répéter,
Mme DERVAL.
Oh ! ce n'est pas par amour-pr/opre.
• Comédies «n pros*. 16. S 3
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LISE
Ah î sans douté.
NL"* DERVAL.
Mais je l'aime tant, ce çherDerval!
v LISE.
On assure qu'il est si bien !
Km* DERYAL
Je ne tiens pas essentiellement à la figure.
LISE
Hem ! un joli homme en vaut bien un autre : on peut bien pardonner à oeluuci d'être grand, bien fait, brave»
. . M*8 » E R VA L , avec cjiaïeuï.
- Et il écrit!... il écrit î...
LISE
. Comme wapge , Madame.., (Finement. ) Il n'aurait aucun de ces avantages, que yous l'aimeriez de" même.
Mme D E R YÂ L , L&itant.
Oui... (Gatment.) Mais, comme tu l'observes fort bien , ces agrémens .'...'
LISE
N'ont jamais déparé personne.
Mmc DERYAL.
Enfin , nous allons le voir.
SCÊHE XIII, %6j
LISE
Moi , je m'en fais une fête.
M"* DEBTÀL
J'étudierai son caractère.
; LISE
Il n'aura pas d'intérêt à vous tromper.
Mmc DE&YAL.
Je le voudrais franc, délicat , enjoué.
LISE
Tendre, surtout.
Mm* DEBUL.
Tu achèves ma pensée. S'il allait m'aimer!. ..
Sans savoir qui tous êtes.
M"* debvàl.
M 'être infidèle!...
LISE
Par excès d'amour.
M"* DERVÀL.
Cela serait charmant !
LISE
Divin!
Mm# DERVA.L.
C'est bien alors que je compterais sur son cœur.
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LISE
Quel plaisir pour une femme de tenir tout d'elle-même ! de ne rien devoir aux bienséances 9 aux procédés ! Si jamais je me fixe , je yeux un homme qui ne connaisse rien de tout Cela.
Ume DEfiYAL , jouant la frayeur.
Ah! mon Dieu!...
USE
/ Qu'est-ce?
M"* DERVAL
Des chevaux ! des voitures t
LISE
Avez-vous cru qu'il arriverait à pied ? (A. travers les portes du fond, on voit des officiers traverser.)
SCÈNE XIV
DUPONT, FORVILLE, DERVÀL*
la manche droite Qiiverie et rattachée avec des rubans noirs; LISE, sur le devant de la scène; OFFICIERS DE DIFEÉRENS COBPS.
LISE
J'aubais eu besoin aussi d'un peu de toi-* lette... Ah ! c'est un petit sacrifice que je faia. violon tf ers 4 Madame.
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DUPONT
Par ici , Messieurs , par ici.
DEAVAL.
Des chevaux , vite , des chevaux !
DUPONT
Dans deux heures > j'en aurai trente a votre service.
DEBVAL, l'écriant.
Gomment ! dans deux heures !
LISB, à part.
Voilà l'uniforme.
DEfiVAL.
Je ferai plutôt la route à pied.
LISE; ù part.
Le joli homme ! si c'était lui !
FORVILLE
Modère-toi , mon cher d'Héricourt.
LISE 9 a paît.
D'Héricourt ! ah ! quel dommage !
DEBYAL.
Eh î modère-toi toi-même ! Tu en parles Lieu à ton aise.
DUPONT
Toutes ces chambres sont prêtes, les clef»
SCÈNE XV
LES r&ÉCÉDEN8, excepté LES OFFICIERS.
F0BV1LLE, à Dupont.
Dites un peu , l'ami , fait-on bonne chère chez vous ?
DUPONT
J'ai un cuisinier de Paris.
DERTAI.
Un cuisinier ? Des chevaux ! des chevaux !
FORYILLE.
Et tous avez sans doute une espèce de chirurgien dans ce village ?
DUPOHT.
Très-savant , à ce quirdit.
SCÈNE XVI
FORVIILE, DERVAL, LISE,
Finissez donc , Monsieur , je ne me connais point en blessures.
, DERVAL
Eh ! tous ne faites que cela.
LISE
C'est sans le saToir.
DERVAL
Le mal n'en est pas moins cruel.
LISE, d'un petit air prude.
Je ne me charge pas de le guérir.
» • DErVaL , à Forville.
EUe est aimable.
LISE
v Yous êtes indulgent^
SCÈNE XVI
DÏRY1L
Elle est jolie.
LISE
Ah ! vous êtes connaisseur 1
DERVÀL.
Embrassons-nous 1
Quoi f sans se connaître ?
DERVÀL.
C'est le plus court moyen de faire connais* sance.
USE
Je n'aime pas les liaisons précipitées.
dervàl.
Ce sont les plus piquantes.
LISE
Et les moins solides.
DERYA.L.
Refuser un baiser à un homme qui ardre de Fontenoy !
LISE
A ce titre-là , j'en donne deux. (Elle C embrasse. ) Et tous les rendrez au maréchal de Saxe.
DERYAL.
Il n'est pas dupe ; il aimera mieux les prendre lui-même.
USE
Oh ! bien à son service. J'aime les héros , moi.
Celui-ci Test de toutes les manières.
LISE
L'heureux mortel !
FORVILLB.
Mais , d'Héricourt , tu causes , tu causes, et ces Messieurs se logent. Tu oublies auprès de Mademoiselle, très-intéressante sans doute, que tu as besoin de rçpos.
de a VAL.
Tu le crois ? moi , je suis sûr du contraire»
FOR VILLE, l'emmenant.
Toujours le même. Viens , et cherchons un coin où tu puisses Ctre à ton aise.
DERVAL
Allons donc , puisque mon Mentor le veut,
( Il va pour sortir. ) LISE.
S'il m'était permis de vous arrêter encore un moment ?
SCÈNE XVI. a
PERVAL, revenant.
Oh ! je vous dois la préférence.
FOaviLLE', le suivant. Encore? :
use.
J'ai entendu parler avec éloge d'an officier de votre régiment.
DKRVA.L.
Son nom?
> LISE
Dcrval.
* DERVAL, étonne.
Dcrval !
• • ' ,,: < .USB.
Vous le connaisses?
, ;: - ..•■ -r ' 4>4<RVÀL, souriaat. ' - Beaucoup. ' •
LISE. '
Oiiîri'a dit qu'il devait arriver aujourd'hui.
DERVAL
. Ht qui vous a dit cela ?
LISE
Cuc jeune dànïe que j'ai laissée à Paris:...
DERVAL
Et qui ne ré connaît pas plus que vous ?
USÉ
Mais qui brûle de le voir.
DE fi VAL.
L'empressement de Derval est a*i moins
égal au sien. . v
LISE
Vous croyez donc qu'il arrivera aujourd'hui?
D E R VA L , sottriant.
Oh ! je vous en réponds !
LISE 9 saluant.
Mille remcrcîmens . Monsieur.
DERVAL, l'an étant.
Et c'est la tout ce que vous vouliez ?
LISE
Je n'abuse pas de la complaisance de mes amis.
DERVAL , sapprochtnt pour l'embrasser.
Et vous les quittez aussi froidement ?.
SCÈNE XVIt
DE R VAL
Et T005 ne donnez qu'un baiser par victoire?
j L I S E , en sortant.
Ils n'ont plus de prix quand ils sont prodigués.
• scène xvn;
FORVILLE, DERVÀL.
DERVAL
-Elle est charmante, cette fille-là*
FORVILLfe.
Étourdi,, que penserait ta femme si elle te voyait?
. DERTil. ...Mt
Ma foi , mon ami , toute, fille un peu jolie a droit aux hommages d'un officier français ; un baiser pris sails conséquence n'est pas une infidélité , et il n'est pas. «défendu d'adoucir un peu les tourmens de l'absence.
. «FORVlLLfc* i i ■ "
Fripon, je te soupçonne des Moyens S flf& de : les* oublier. ";
•■" DE fcY 4L, tendrement: ' ' ..-•'-••
Et cependant j'aim,e;raa femme,. . je faime. . .
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ta le sais... ( Avec dépit. ) Ce maudit homme ! n'avoir pas seulement deux chevaux à nous donner !.. . Tiens , laissons ici nos équipages , et gagnons la première poste -en nous promenant.
FORYILLE.
Et ta blessure?
DERVAI;
Ma blessure ! c'est bien la peine de penser à cela.
fobville.
Tu as cependant de bonnes raisons de t'en souvenir. ;Un brevet de lieutenant-colonel, la terre d'Héricourt...
DERVAI.
Oh ! sous ce rapport tu as raison. ïl est certain que le maréclraf m'a servi chaudement.
FORYILLE.
. Et madame Dervai sait-elle tout cela ?
. > :• DETRVAL.
Elle sait. que j'ai pris un drapeau;" mais je lui ai caché ma blessure pour ne pas l'inquiéta, etjcn'yi rjen dit delà terre d'Héricourt, pour avoir le plaisir de lui annoncer moi-même cette nouvelle faveur... Et pas de chevaux! pas de chevaux!... je suis d'une impatience.... Sais -tu que pour peu que ma
SCÈNE XVII
femme ait une figure supportable, je serai l'homme du monde le, plus heureu. : elle ne m'a pas écrit une lettre qui ne r ?r>te les honneurs de l'impression... Et se voir arrêté à six lieues de Paris!... Tu les a lues, ces lettres, et tu crains de marcher un peu pour voir plus tôt celle qui les a écrites ?
FORVILLE
Je veux qu'en arrivant à Paris tu n'aies que le cœur de malade.
derval.
C'est ton dernier mot ?
FORVILLE
Absolument.
DERVAL
Je partirai seul.
FORVILLE
Je te le défends.
DERVAL , sortant vivement .
Raison de plus.
FORVILLE
Derval d'Héricourt, reste, je t'en prie ; je le demande au nom de l'amitié.
DERVAL, revenant ; vec dépit.
Ce maudit homme-là fait de moi ce qu'il veut. ( Appelant. ) Holà ! l'ami.
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FORVILLE, DERVAL, DUPONT, M~ DUR VAL, LISE
DB&YAi, a Folville.
Ab! mon ami, la céleste figure!
(Il la regards pendant toute la scène avec le plus vif
intérêt.)
af1* DE R VA t , da ton le plaa décent.
Je n'aurais pas cru, Messieurs, qu'une femme eût à rappeler des officiers français aux procédés qui les distinguent. Vous yous permettez des éclats...
FORYIJLLE.
Nous étions loin de penser , Madame , que nous pussions déranger quelqu'un qui a droit à nos égards. Mon ami, léger, incontidéré même, mais aussi décent qu'aimable quand les circonstances l'exigent. ...
LISE
C'est bien flatteur pour moi.
FOHYILLE.
S'empressera sans doute de réparer ses torts.
SCÈNE XX
DERVAL
Peut-être, Madame, m'est-il permis de vous en reprocher un : c'est de ne vous être pas plus tôt montrée ; je n'aurais pas le désagrément de yous avoir déplu. 7
M** DE UVAL. s
C'en est assez , Monsieur. Vos manières , votre Tangage dissipent jusqu'au souvenir d'une légèreté bien pardonnable à votre âge.
LISE , bas â madame Derval.
N'est-il pas vrai qu'il est bien ?
DERVAL, $ part.
Je n'ai jamais vu de femme aussi séduisante. {A Forville. ). Selon les apparences, nous ne partirons que tard.
TORTILLE, Guement.
Tu commences à sentir que j'avais raison tantôt?
DERVAL
Oui ; un peu de repos m'estj, je crois , nécessaire. Madame est probablement retenue ici comme nous : permettra- 1 -elle qu'on cherche à la distraire du petit chagrin que ce contre- tems lui fait sans doute éprouver ?
ftLm* DERVAL, hésitant.
Je ne sais, Monsieur, si je dois accepter.
Eh! Madame , où est l'inconvénient ? la, campagne permet certaines libertés,
de a ta t.
.Dont nous sommes incapables d'abuser* {A Dupont. ) Un dîner aussi joli que le permettra le moment.
SCÈNE XXI
FORVILLE, PERVÀL, M- DERVAL>
LISE
DERYAL,
Mon ami , je doute qu'on soit fort bien ici i mais le goût supplée à bien des choses , et ta en as tant.. %
FORYILLE, riant.
Que tu me fais l'honneur de me choisir: pour ton maître d'hôtel.
DERYJLL.
C'est abuser de ta complaisance,
FOBVILLE,
Au contraire, je te dois des remercîmens t tu me procures le plaisir d'être utile à ftta-^ dame.
( U salue madame Demi , et. &orU l
SCÈNE XXII
DERVAL, M™ DERVAL, LISE, assise et
brodant.
DERVAL
Il y a un instant , Madame , je me reprochais sincèrement mon étourderie.
Mm« DERVAL.
Vous vous en applaudisse» peut-être à présent ?
DERVAL
Je lui dois le bonheur de vous connaître.
nr
M™ DERVAL
On ne tourne pas mieux un compliment.
DERVAL
Est-il possible de vous en faire ?
M™5 DERVAL
Monsieur n'est pas complimenteur? Ah! il a le goût de la plaisanterie ?
D E R VA L
Quelquefois, Madame.
Mm« DERVAL.
Et surtout avec les femmes ?
DEHYAT.
Jamais avec celles qui tous ressemblent , s'il est possible d'en trouver.
Mme DERVAL
J'avoue alors qu'on ne saurait être plus poli.
DERVAL
Je vous proteste , Madame , que je n'en ai pas l'intention.
Mme DERVAL.
Je me garderais bien, Monsieur, de vous en supposer d'autre.
DERVAL
Oh! je vous défie 3 Madame, de rien supposer.
Mme DERVAL.
Mais ce que vous ditea-là est très clair.
DEBVAL.
Oh ! je fais profession de la plus grande franchise.
Mmc D E R VA L.
Vous m'embarrasseriez étrangement , Monsieur, si je ne savais à quel point un homme aimable abuse quelquefois de son esprit.
DERVAL
Cet ubus-là, parfois, a son utilité.
SCÈNE XXII
Mme DERVAL.
auprès des femmes qui me ressemblent ?
DEBV1L.
Auprès de celles qui nous laissent assez de sang- froid pour nous servir de nos ressources.
Par exemple , ceci n'est pas flatteur.
DERVAL
Comment donc ? "
Mm* DERVAL,
C'est que vous ayez beaucoup d'esprit en ce moment.
DERVAL
Parce que je n'ose déraisonner; Si je n'écoutais que mon cœur. . .
M"* DERVAL
Oh ! ne parlons pas de cela , s'il vous plaît.
DERVAL
Vous ne me faites pas l'honneur de me
croire dangereux?
tRltf
DERVAL
Dangereux ! non \ mais fort aimable.
L 1 s s , ù pact.
Àhiîahi!
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DERY1L
Ce défout-là , vous le portez à l'excès , et je me garde bien de tous en faire des reproches.
Mme DEfiVAt.
Je conçois qu'il est pardonnable.
DEfiYAl.
Il justiûe ce que j'éprouve , et ce que je me permets de vous dire.
Mme DERVAL, riACJL
Lise avait bien raison. Il arrive à la campagne des choses d'une singularité...
DEj&VAf*
Ce qui m-àriti've à moi est inconcevable. Je descends dans cette auberge , je maudis ta» retard que j'éprouve, je «l'emporte, je vous vois , et... (// s'arrête. )
Mm~ DER VAL.
Et?...
- .:'.' ".. i>ER VA L*- '"
Sans compliment , sans politesse , je suis enchanté de n'être pas" J>ai*tï.
Mme DER VAL.
C'est du fatalisme, cela. Monsieur me connaît depuis cinq minutes...
SCÈNE XXII
DBRyAL, tendrement.
Éq faut-il ta ut pour vous juger ?
Mm* DERVAL.
Et moi qui ai la bonté de me prêter à de semblables folies ! Réfléchissez , Monsieur , revenez à la raison.
DERVAL
De la raison auprès de tous ! quelle idée arez-YOus donc de tous -même ?
MB0 DERVAL.
Ne vous serait-il pas égal > Monsieur > de parler d'autre chose ?
DERVAL
. Égal ? non.
Mmo DERVAL.
Possible , au moins?
DERVAL
Si décidément vous l'ordonniez..,
Mme DERVAL.,
Je vous en prie.
DERVAL
Je vais tâcher d)e vous obéir,
M"* P E R V A L , d'un air iu différent, »
De quoi parlerons-nous 9
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DBÉYÂI.
Un seul sujet m'intéressait.
M** DBRVAt, vivement.
Celui-là tous est interdit.
DB&YAL
Les autres me sont tout-à-fait indifférons.
Ma* BBRTiL
Votre blessure , Monsieur > ne garait pat dangereuse ?
De laquelle parlez-vous , Madame ?
Mme DENTAL.
Monsieur va oublier à Paris les fatigues de la guerre ? .
DERYAL.
JVi déjà tout oublié.
M"* DERYAl, avec timidité-
Monsieur n'est pas marié,. sans doute ?
DERVAL
Il y a un quart-d'hçure , je me félicitais encore de l'être,
Ume DE k V A L , â'uo petit ton piqaé.
En vérité , Monsieur , vous n'avez pas la moindre complaisance.
PIRT4L | du mène toa.
. Hais c'est qu'aussi , Madame , oa n'tst point exigeante à ce point-la.
ttTO1 PBRYAJU
Si tous obntinuez, je ne dis plut un mot
L 1 S E y k part.
Écouter, c'est répondre.
BERTiL
Eh bien ! Madame , je porterai la. réserve aussi loin que vous pourrez le désirer.
A la bonne heure.
DERTAL.
Je me garderai bien de y-ou» parier d'amour.
LISE , & part.
Je ne rois pat ce qui lut reste à dire.
DEBYil.
'Que vous importe, après tout, que je n'ai* pu tous voir sans la plus forte émotion, tous entendre sans tous trouver accomplie ?
H^DIRTAl.
Encore !
DBRTALt
Quel intérêt peut vous inspirer an homme que tous connaisse» à peine , 4°#t t* plu*
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grand tort est de ne savoir pas plaire , maïs , qui est à vous sans retour, et qui tous quittera désespéré de roui» avoir vue ?
MM BB1VAL, peince.
Tant d'opiniâtreté est au moins déplacée. «. Elle est indiscrète , offensante. Jusqu'à présent , Monsieur , j'ai partagé un badinage que je pouvais croire innocent; je terminerai ©et entretien comme je l'aurais commencé sans doute , si tous aviez éclairé plus tôt mon inexpérience. On m'a imposé des devoirs , je les . respecte (Tristement.) 9 je les chéris, et je les trahirais en restant plus long-tems aveo vous.
( Elle salue et sort )
DB&VAL
Elle les respecte.
LISE
C'est bien la moindre chose.
SCÊJSE XXIÎÎ. ac)3
DEBVAL.
Cependant, à travers sa dignité , j'ai cru démêler une teinte de sensibilité,..
LISE
Il pourrait bien avoir raison.
DERTiL.
Une femme polie écoute. 5 ,
LISE
Et bien souvent à tort.
DEBYAK.
Mais on n'écoute pas jusqu'à la fin un homme qui déplaît , et qui s'explique nettement.
USE
La conséquence est naturelle.
* deeval.
Elle est charmante.
lisb.
C'est vrai.
DE&TiL
Je ne suis pas mal.
LISE
Il est modeste.
de r vit- Elle me tourne la tête , elle est disposée à
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aimer ; je m'attache à elle , et je ne la quitte plus...
LISE
Oh l le petit scélérat !
DERY.lt.
Et j'épuiserai tous les moyens de plaire que m'a: don nés la nature*.
Quel plan diabolique !
DBRTiL, remontant la scène.
Mademoiselle ?
LISE
Monsieur?
DERTAL
Tous me seconderez , n'est-il pas Trai ?
LISE
Oh ! bien certainement, non.
debyal. -
J'y compte cependant.
LISE
Vous ayez très-grand tort.
deb,?al.
Vous rejetez le petit traité que je vous propose ? ( Tirant sa bourse, } Voilà pourtant les épingles da marché.
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&ISB | prenait la bourse.
Ah! on ne refuse pas $&$ épiqgles^
DEfcYlL,
Mais ee n*est pas iout de les prendra .
nsrç.
C'est cependant tout çç que je puis pour tous.
DftfcTAf..
Me Toîlà fort avancé. Ah! çà, tous resterei neutre , au moins.
USB. *
C'est ce que je ne peux tous promettre.. ,
DIfcTAL.
J'ai encore des épfngles»
nsi»
Ah ! TOjons cela.
Non » je ne m'exposçrai pas à perdre deux, fols mes arrhes. Répondez-moi franchement , et tous n'aurez pas à tous' plaindre. Votre maîtresse Ta sans doute à- Paris ?
t M£ maîtresse Ta eq Flandre.
Comment! en Flandre?
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List:
Cela vou* paraît extraordinaire ?
b fil TA t.
Ridicule. Aller en Flandre lorsque {e rais à Paris ! «Et que va-t-elf e faire en Flandre ? j
LISE
Remplir les devoirs dont elle tous parlait tout à l'heure.
DElVAt.
Elle a un mari flamand ?
USB.
Ài-je dit un mot de cela ?
DEBVAL.
De grâce , finissons. Quel est-il ce mari r un vieillard , un sot ?
LISE
Respecte* yos généraux , s'il TOusplait.
DRRVAL.
Elle est la femme d'un officier général ? '
ll-SE.
Dangereusement blessé à,Fontenoy*
DERTll.
flous n'avons que le maréchal de camp d'Alk ville...
DB&TAL
Friponne !
LISE
Monsieur.
DEKViL
D'Alleville n'est pas marié.
LISE
Gomment ! il n'est pas marié ?
DEBVAt.
Vous rougissez. Il y a de l'intrigue làdessous.
LÏJSE.
Pour qui nous prenez-vous ?
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Votre maîtresse n'ira point à Tournai : d'ÂIlevïlle n'a besoin que de son chirurgien. Je me charge de l'épouse prétendue, je serai •on consolateur. (S' asseyant, et lui prenant les mains. ) Et si , par hasard, tous aviez aussi un mari blessé...
IlSg.
Finissez donc , Rlonsieur* tous chiffonne» mon ouvrage.
D E & V À L , tournant et retournant la broderie. Le joli point ! à qui est-il destfaç 2
LISE
Mais vous êtes d'une pétulance.,.. . .
DERTiL) prenant l'ouvrage.
Comment donc , des versl Ah ! tous faite* des patrons avec des billets doux !
LISB.
Tous m'impatientez , au moins. Je vais prendre aussi mon ton imposant.
DERYA.L , folâtrant.
Oh! par exemple, tous, vouf n'j gnerez rien.
tlSK».
L'impertinent l
II SB
QuVt-il donc P
DBBTil ,, hors de lui.
6e n'est pas là yotre écriture f
LISE
Eh ! non» C'est celte de ma maîtresse.
DEKTAL.
Lise y ma chère Lise , je suis l'homme du monde le plus heureux. ( II met la broderie dans sa poche. )
LISE, se levant/ '
Mon ouvrage, Monsieur, ïlendez-moidonc mon ouvrage.
DEBTil) descendant la* scène.
C'est ma femme, c'est elle... Derval , dont on me demandait des nouvelles, d'Alleville qui est garçon , ces vers qu'elle a écrits... c'est elle, c'est elle. Oh ! j'en perds la raison.
LISB , stupéfaite et à sa place.
En honneur, je n'y comprends rien» •
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DBftVAL.
Elle est venue au-devant de moi; oh!
comme je dois l'aimer ! Elle a voulu m'éprouver ; oh ! comme je vais le lui rendre ! {Appelant, en sortant.) Mon ami , mon ami !
LISE
Mon ouvrage, Monsieur, mon ouvrage...
Il a quelque chose d'extraordinaire, ce jeune homme-là.
SCÈNE XXIV
LISE, M™ DERVÀL.
*mc DERVAL,
Qu'avez-yous donc, Mademoiselle? Qui peut occasionner ces clameurs ?
LISE
C'est ce M- d'Hériçourt qui en conte ù toutes lès femmes.,, qui n'est pas trop réservé avecquelques-unes, qui ne l'est pas assez avec d'autres , qui badine, qui folâtre, et qui
enlève..,
Mm« DE AT AL.
Qui enlève ?
LISE
Un très-beau point que je ne brodais point pour lui..
SCÈNE XXIV. Soi
M1"8 DERVAL
Espièglerie d'un jeune homme , qui a peutêtre moins de tort que vous. Si vous ne vous étiez pas prêtée à ses plaisanteries*..
LISE, piquée.
Pas plus que vous, Madame, â tous les contes qu'il vous a débités.
Mme DERVAI.
Des contes î Vous avez des expressions " singulières... Cet homme est aimable, il s'amuse; ne fallait-il pas pousser le ridicule jusqu'à s'en fâcher sérieusement? J'ai dû lui imposer silence, je l'ai fait; et je n'attache pas la moindre importance à tout ce qu'il m'a dit.
USE
Je vous assure , Madame , que cet espièglelà n'est pas du tout sans conséquence,
Mme DERVAL.
Point d'apostilles , s'il vous plaît : je sais ce que je dois faire.
LISE
Madame, je me tais.
Mme DERVAL.
Vous vous taisez !••.. Ce sont vos réflexions
que je vous prie de supprimer ; mais je veux
savoir ce qui a pu vous alarmer dans cet homme
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{La contre fesant. ) qui rie tous paraît pas sans conséquence.
LISE
D'abord , Madame , c'est ud homme charmant.
Mmc DERV1L.
Je l'ai yu ; après?
LISE
Il tous aime.
Eh ! je sais cela.
LISE
Il a le désir de plaire.
Mme DERTAt.
Eh ! qu'importe ?
USE
' Et Use flatté de réussir : il m'a même proposé de le seconder.
Pure étourderie.
LISE
A la bonne heure ; mais an étourdi aimable.•••
Mmc BERTÀt*
S'est pas à craindre pour une femme prudente....
6GÈNE XX ÏV. Iy3
LISE, à part.
Agée de seize ans.
¥me DERV4&.
Eqfin, jusqq'où ont été vos observations? Est-ce sur ces riens que sont fondée,? vos craintes obligeantes ?
" LISE, h part.
Des riens ! il faut déplaire , ou voir cornait elle.
Mm* DEJIYÀL.
Eh! parlez, parlez donc. M. 4'Héricourt t'en est-il tenu à des idées générales ? rien de particulier, nulle curiosité, point de question^? qu'a-t'il dit? Répondez. (Ironiquement. ) J'ai le plus grand intérêt à bien connaître cet homme dangereux.
LISE
Tous sentez bien , Madame , que lorsqu'on tous a vue, on doit chercher à vous revoir.
M** DERYA.L.
Au fait , par grâce.
LISE
Et pour cela, il faut au moins savoir votre nom.
H** DERVÀL.
- H\ toim 4TW répondu ?• • •
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LISE
Selon tos ordres , madame d'Alleville.
M-* DERVAL, retenant on soupir.
Vous avez bien fait; il vaut mieux, peutêtre, qu'il ne me connaisse pas.
LISE
Cependant, Madame, cette réponse , que tous approuvez, a amené un petit incident qu'il n'était pas possible de prévoir.
Mme DERVAL.
Et lequel , Mademoiselle ?
LISE
Monsieur d'Alleville n'est pas marié*
Mme DERVAL, vnremeiit.
Et d'où savez-rous cela ?
LISE
De M. d'Héricourt.
Mme DBEVAL, très-chaudement.
O ciel! M. d'Alleville n'est point, marié! M. d'Héricourt le sait!... Et moi qui ne me suis informée de rien avant de prendre ce malheureux nom... Imprudente ! A la, vérité , je n'avais d'autre intention que d'intriguer un moment mon mari : je ne pensais pas qu'un étranger... Et cet étranger, que doit-il croire à présent ? que je suis une femme sans état ,
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sahs caractère , sans délicatesse , une de ces femmes arec qui on peut tout se permettre. 'Me voilà perdue dans son esprit.
LISE, finement.
, Ehl Madame, que vous importe, à la rigueur, l'opinion d'un homme que tous ne re?errez peut-être jamais ?
Mrae JDEKVÀI.
Je ne le reverrai jamais!... Je ne le dois pas, je n'en ai pas l'intention ; mais une femme qui se respecte est jalouse de l'estime...
LISE
Même de ceux qui lui sont indifferens ?
MTOC derval.
De tout le monde , Mademoiselle , de tout le monde. Mais ne deviez-vous pas sentir que cette petite ruse ne regardait que M. Derval ? Ne deviez-vous pas craindre de me compromettre aussi cruellement ? Mais tous ne savez rien prévoir, tous ne savez rien saisir.
lise. .
Eh ! Madame . dans, tout ceci , je ne vois que M. Derval qui mérite des reproches : lui seul est cause de' ce maudit quiproquo. Un jeune homme blessé, un petit héros bien sémillant , bien empressé , bien tendre , mais qu'il n'est pas permis d'aimer, est ici depuis une heure; et un mari, pour qui une femme
charmante veut bien courir les champs, s# fait attendre ainsi ! C'est abominable. S'il avait de vous voir l'empressement qu'il exprirp$ dans ses lettres , ne serait-il pas arrivé aussitôt que ses deux camarades ? Ne l'aurait-on pas logé dans cette chambre?- M. d'Hérîcoart aurait-il trouvé l'occasion de vous entretenir f Vous aurait-il jetée dans tous ces embarras ?
M** DERVAL
C'est une remarque que j'ai déjà faite.
USB.
Et qui sait encore quelle figure il aura , ce M. PervalP On le dit bien ; mais il ne suffit pas qu'il soit du goût des autres ; il faut aussi qu'il vous plaise , à vous. S'il avait quelques rapports avec M. d'Héri court...
Mme DERVAL, avec complaisance.
Un peu de son amabilité...
LISE
Même quelques-uns de ses traits, unt partie de ses grâces.
Mmç DEBYAt, avec abandon.
Oui , je n'y perdrais pien.
t LISE.
Ni lui non plus. Enfin, on le prendra lot qu'il est.
CÈNE *XIV. J
M** DERVAL, avec uo loqpir.
Il le faut bien.
USE
C'est un mari. Voila pourtant où nous réduisept des parens qui font tout à leur iê(e. Marier des en fa os qui ne se copnaisssent point, qui peuvent ne pas se convenir!
¥m0DpRV4>
Au fond , cela n'est pas prudent.
IJSE.
Empêcher une jeune personne de disposer elle-même de son cœur f . „
M*' DEfrVAL.
Oh î par exemple ! ceci est injuste.
LISE
Injuste, tyranniquc, atroce, révoltant. Je •uis persuadée que M. d'Héricourt a été marié comme vous ; il n'a pas l'air fort épris de «a femme, et si vous éliez libres l'un et l'autre...
l|lmo DERVAL , d'un ton cessant,
Oh ! ne suppose rien, je t'en prie.
LISE
Supposition bien innocente,
M*" D EU Y AI
liait qui n'est pas sans danger.
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LIS B , dan air de compassion.
À la vérité , je sens bien qu'il faut rompre cette liaison. .
MmeDBK?AL.
Et quitter, ce jeune homme arec l'idée défavorable qu'il a dû concevoir de moi !
I LISE
Il serait dur de la lui laisser.
M*8 DEBVAL.
Je ne peux m'y résoudre. Je veux le détromper; je le dois à ma réputation, à ma tranquillité.
USB.
À M. d'Héricourt lui-même. Il sera enchanté d'apprendre que vous avez toujours des droits a son respeet. (Elle va pour sortir.) Je le cherche , je le trouve , je l'amène.
Mroc DERVÀL.
Oui, va... Non, non, demeure : plus d'entretien particulier ; non, Lise , non. Son ami et lui rentreront pour dîner; je m'expliquerai de manière à mettre fin à tout ceci.
LISE
Voilà ces Messieurs.
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SCÈNE XXV
FORVILLE, DERVAL, BfDERVAL,
LISE
POHYILLE, dans le fond.
C'est, a ne extravagance.
DEBVAL.
Cela se peut, mais tu t'y prêteras.
atm* BEE Y AI, embarrassée.
Je De sais, Monsieur, comment m'excuser auprès de vous...
DEBYAI..
Vous n'en avez pas besoin.
M"6 DEBYÀL
Je me suis permis un stratagème...
DEBYAt.
Agréable pour tous, s'il tous a amusée.
M01*5 DBETAL.
Le nom que J'ai pris un moment...
DEBYAL.
N'est pas le vôtre , je le sais. .
Mme DEBVAL.
Marrée très-jeune a un oûleier de votre corps.
DERYAL.
A Derval ; ]e le sais encore , Madame.
Mmc DERYAL.
Gomment! vous le savez ?
DERYAL.
Mademoiselle brodait sur des vers qu'elle m'a dit être de vous : vers et broderie» j'ai tout saisi , tout empo/té. Enchanté du trésor XJue je possédais, je courais en jouir auprès de mon ami : jugez de ma stfrprise lorsqu'il a reconnu l'écriture de sa femme.
Mme DERVH, effrayée et interdite.
Ciel ! Monsieur serait...
DERYAL.
Dec val, mon camarade et mon meilleur ami.
M"* d ER Y A l 9 bas, avec une profonde tristesse.
Ah ! Lise !
USE, du même ton.
Àh ! oui , je vous entends.
DERYAL, bas à FqrYille.
Parle donc.
TORTILLE, passant respectueusement fi JI** Derral.
J'étais loin de vous croire ici f Madame; mais je me félicite d'être auprès de vous quelques instans plus tôt.
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M1* DÊÈVAL, àLiSe.
Quel ton !
USE
Pitoyable, Madame.
DERYiL, bas & Foi ville.
Plus de vivacité , plus de chaleur.
TORTILLÉ, basâDervdl.
tt si j'en allais avoir trop ?
D E & V A L , de même.
Ne crains rien, je suis là.
FORVILLE, toujours réserve.
r Quoi qu'on m'ait dit de vous, Madame , je rois 9 avec un plaisir inexprimable, combien ▼ous êtes au-dessus des éloges ; il ne me reste plus qu'à mériter mon bonheur.
DERVAL,basà Foi ville.
Pas mal.
M"e DBRTÀL, 1res- froidement.
Je m'efforcerai y Monsieur, dé le rendre durable. ( Forville lui baise la main.)
DBETiL
Bien , 1rès-bien, à merveille !
forviiie.
Àh \ ti\ trouves cela de ton goût ?(//># présente pour embrasser Mme Derval, )
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DB&YiLj bas , en le tirant pat l'habit. Ceci n'est pas nécessaire.
LISE, passant entre Forvllle et sa maîtresse.
Un moment , Monsieur. Avant que de faire le mari, il serait à propos de prouver que , vous l'êtes. (Derval glisse son portefeuille dans la poche de Forville* ) Il y a une fausse madame d'AUeville, il pourrait aussi se trouver un faux M. Derval, et oe dernier quiproquo finirait par n'être pas plaisant. Allons , Monsieur, vos preuves ?
F 0 B V 1 L LE , tirant le portefeuille.
En faut-il d'autres que ces lettres charmantes , où le sentiment se peint à chaque mot?
Mm<i DERVAL, a Lise.
Hélas ! c'est lui.
J'en ai peur. {A Forville. ) Vous avez les lettres, c'est fort bien; majs qui nous répondra que c'est a vous qu'elles ont été adressées ?
FORVILLE
La supposition est offensante.
LISE
Ma foi.., Monsieur, dans une telle circonstance, une femme ne saurait avoir trop tfe circonspection.
SCÈNE XXV. 3i
. FOJLVILLE* bas à Pcrval.
Tire-toi de la,
Km* DEftVAL, à Forville.
Il me semble en effet, Monsieur, que votre ton très-raisonnable et votre style très-léger ne s'accordent pas infiniment.
USB, & Forville.
Allons , Monsieur, c'est bien le moment d'avoir de l'imagination. Voilà du papier. Écrivez un dernier billet doux, et nous sommes prêts a vous reconnaître.
F OR VIL LE, basàDcnral.
Ma foi , je suis a bout.
DE H VIL
Vous me forcez à vous avouer, Madame, une supercherie dont mon ami conviendrait avec peine. Peu exercé dans l'art d'écrire, il a cependant senti votre supériorité ; il a craint de perdre dans votre opinion , et il m'a pris pour secrétaire.
Mme DEBVAL.
Quoi ! Monsieur, ces lettres que j'ai lues avec tant de plaisir»..
DERVÀL.
Sont de moi , et je le prouve.
(II s'assied et écrit.) Comédies en prose. l6. 217»
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LISE, à part.
Il ne manquait plus que cela pour achever de nous tourner la tête.
. DERVAL, écrivant.
Cependant mon ami a eu tort d'emprunter une main étrangère , et je le prouve encore.
( 11 se lève et Ut.)
« Pour bien écrire 3 ce cfa'on aime , „ » À-t-on besoin de son esprit ?
» La piome va , court d'elle-même , » Quand c'est l'amour qui là conduit. »
( Il présente le papier à madame Derral. )
LISE, S part.
Il a juré de se faire adorer.
D E R VA L , bas â Forville. /
J'espère que c'est là de la présence d'esprit.
Mme DERVAL, basa Lise.
Il n'est plus possible de douter.
LISE 9 bas à madame Derval.
' II faut au moins gagner du tems.
Mme DERVAL, de même,
A quoi bon ?
LISE 9 de même.
Pour se consulter, pour prendre un parti. Allons, du courage, éloignez-moi ce mari-là.
SCÈNE XXV. 3i
Mme DERVAL
Ce que tous me dîtes, Messieurs, ce que je vois , la probité que je vous accorde , tout semble se réunir pour me convaincre; cependant voijs me permettrez de ne rien précipiter.
FORVILLE
Quoi ! Madame?
LISE, bas à madame Deryal.
appuyez; ferme,!
Mœc dbbvaI, à Fonrille.
C'est à Paris , c'est en présence de ma famille que je recevrai , que je reconnaîtrai mon époux. Voila, Monsieur, ma dernière résolution ; et , loin de me blâmer, je me flatte que vous me «aurez gré de ma prudence,
FO R V I L L K , bas à Demi.
Eh bien ! où tout cela va-t-il te mener ?
DERV1L, bas à Fonrille. ,
Tu ne le vois pas ?
FORVILLE . de même.
Non.
DERVA.L, de même.
Tu ne vois pas sa contrainte , la froideur qu'elle te marque ? *
FORVILLE, de même.
Qu'en résulte-t-il?
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DBRTAL, de même.
La certitude d'être aimé pour moi-même.
Résisterait- elle aux preuves que nous lui avons données, si elle n'était fortement prévenue en ma faveur? Oh !^ c'est charmant, délicieux , divin !
LISE
Messieurs, qui passez le tems à causer entre tous 9 et qui pourrfez mieux l'employer, tous connaissez les intentions de Madame, vouUz-voua bien tous y conformer ?
Quoi ! nous retirer àj'instant même ?
LISE
Si tous le trouvez bon. On vous a notifié qu'on ne reconnaîtrait personne qu'à Paris , et nous n'avons que le tems nécessaire pour nous remettre de l'épouvante qu'inspire d'abord un mari, à une jeune personne de seize ans»
SCÈNE XXVI. 3i
LISE. 1
La docilité»/
FOR VILLE
Il n'y a rien à répliquer à cela ; pourri* cependant que Mademoiselle ait exprimé le tœu de Madame.
Vous m'obligerez , Monsieur, en me permettant de me recueillir quelques instàns.' ( On se salue. )
DERY AL-, â For ville, en sprlanf .
Àh î mon ami , que je suis heureux l cette femme-là te déteste.
LISE, H- DERVAL
USE
(Elle fixe sa maîtresse les bras croisés, et après un tcms. ) Eh bien ! Madame ?
Mme DERVAt.
Je suis désespérée., . .
USE « vîvemeut.
Du désespoir! fi donc! c'est la r es. soin ce des dupes. Osez tous ékver contre l'espèce
iiS _ LES RIVAUX D'EUX-MÊMES.
de violence qu'on vous a faite , et réclamer les droits les plus simples. Quoi ! un contrat passé à un âge où on ne dispose de rieû, une signature arrachée , lorsque vous ne' vous connaissiez pas encore, vous lierait pour la Vie f 'Monsieur Derval n'a que le titre de votre époux : aujourd'hui on fait tout avec de l'argent; vous le prodiguerez pour rompre un nœud mal assorti, et, si .vous n'êtes pas à l'homme qui vous est cjjer, vous ne serez pas du moins à celui que vous ne pouvez supporter.
M^ DERVAL
Ah ! LJ§£, quelle cruelle extrémité!
- . ' ' USB.
Point de mots, Madame; ce n'est point avec des exclamations qu'on corrige la fortune. Que le raisonnable , le réfléchi , l'indifférent Derval apprérl e le cas que fak une jolie femme d'un sagj de vingt ans. Indifférent auprès de vous, c'est étonnant, inconcevable, cela tient du prodige... (Avec désordre. ) Ah!... ah!... Madame... Madame... quel trait de lumière L..
Mme DE&VÀL, languissamment.
Aurais- tu quelque chose de consolant ù me dire?
LISE, avec la plus grande chaleur.
Mes idées se succèdent avec une rapidité... Ce d'Héricourt, qui a été pendant six aas le
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secrétaire de votre époux, qui pendant cette suite d'années ne l'aurait pas quitté un seul instant, qui aurait écrit ppur lui dans ua tems où Derval ne soupçonnait pas l'avantage de bien écrire, pour Derval dont les parens n'ont jamais méconnu, l'écriture ; ce prétendu Derval, qui a, dit-il , recopuu lp vôtre, lorsque d'Héricourt , en la voyant , n'a pas été maître de ses transports ; la froideur du premier x qui n'est pas naturelle; la gaité du. second, à qui cette rencontre imprévue devait déplaire , qu'elle devait cjésoler...
Mme DERVAL.
Je te devine, et je n'ose espérer.
L I SE , avec force.
D'Héricourt est volre^époux.
Mme DERVAL. v
Ah ! que j'ai besoin de te croire !
LISE
Croyez , et punissez-le d'avoir osé ruser. {Elle appelle. ) M. Derval! M. Derval!
DERVAL, FORVILLE, M™ DERVAL
LISE
LISE, à Derval.
Moins d'empressement y Monsieur ; ce n'est pas vous qu'on demande.
DBRVAL.
Je ne quitte jamais mon ami.
LISE
Pas même auprès de sa femme ? Ce serait un peu fort.
Eh! que lui veut Madame?
LISE
Eh ! quel compte doit-elle à Monsieur ?
DERVAL
Je suis le confident , l'agent , le factotum de Derval.
LI SB
Eh ! parbleu f dana sa chambre.
DE H VIL, s'écrtant.
Comment, dans sa chambre !
FOEYIILB, basàDerval.
Tu te décèles.
DERY1L, bas â Forvîlle.
C'est égal Je ne pousserai pas l'épreuve jusque-là.
TORTILLE, <Jem&ne.
Mais tu Veux que je fasse encore le mari.
DR&YJlIj. de même.
Oui, devant moi.
USB; bas a madame Dcrval.
Que vous ai-je dit ?
Vme D E R V AI , bas k Lise.
Sa crainte, sa rougeur, son embarras, tout le trahit. Ah! je respire, je renais au bonheur, et je reviens à la gaîté.
LISE, de même-
Intriguez un peu cet aimable fripon-là.
Mm* DERVAL, àForville.
Je me reproche sincèrement , Monsieur, la manière dont je tous ai reçu tantôt. t)ne réserve bien naturelle à mon âge m'a empêchée de vous répéter ce que je tous ai si souvent écrit: sortez de Terreur à laquelle j'ai pu donner lieu. J'ai applaudi, en vous voyant , au choix de mes parens ; et je sens que l'obéissance a quelquefois ses douceurs.
En voici bien d'une autre !\
FORYILIE, finement et bas à . Dcrval
Je plais, mon ami, je plais, et tu ne t'e* doutais pas.
Mmt DERVAL, h Forvillc.
Nous avons a parler d'affaires importantes; vous voudrez bien m'accorder un moment.
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DERVÀJL, bas à Forville.
Demeure , je t'en prie , je l'exige.
LISE , qui a avancé un siège , à Derral.
Asseyez-vous€ Monsieur, je tous tiendrai compagnie. Vous me raconterez ia bataille de Fontenoy, tous me parlerez du maréchal de Saxe
x DERVAL.
Point de mauvaise plaisanterie, Mademoiselle 9 s'il tous plaît. ( Bas à Forville. ) Demeure, te dis-je, ou je me fâche sérieuse- -ment. #
fORVILLE.
Gomme tu Toudras. Un pareil tête-â-têfe ne peut trop s'acheter. ( Présentant la main à madame Dervnl. ) Je suis à vos ordres, Madame , et je tous prouverai , par les soins les plus .tendres, combien je suis flatté de. l'honneur d'être a tous*
derval.
Je jette mon masque ; ceci devient trop ▼if. ( Passant entre Forville et sa femme. ) Vn moment , Madame. Vous ne savez pas avec qui tous tous retirez.
Mm« DERVÀI.
Avec un homme fort aimable que tous m'aTez présenté en qualité d'époux.
3î>4 LES A1VAUA uxiA-niyuw.
' DERVAL
Mais c'est qu'il ne Test pas, Madame; il ne Test pas du tout. v
Mme DERVAL.
Ce que vous me dites est-il possible P Ah ! j'en serais au désespoir*
DERVAL
Eh biea ! Madame , désespérez-vous tout à votre aise. C'est moi qui suis votre marK
M"* DE AVAL
Toujours gai , toujours plaisant.
DERYAL.
Je ne plaisante point, et je n'en ai nulle envie-
Mmè DERVAL.
Rappelez-vo*s les preuves positives que vous-même m'avez données. Mon jugement les adopte ê et mon .cœur les confirme.
DERVAL
Votre coeur ! Vous* ne. me persuaderai pas qu\ n cœur s'anime en cinq minutes»
Mme DERVAL.
Vous m'avez bien juré, vous , que le vôtre s'était enflammé en une second !
DERVAL
Cela fait votre élo?r'».
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M*- DUYAL
Je fais aussi celui de Monsieur.
D £ A v A. L , après uo tems.
Ma chère amie ?
M*' DERTAt. :
Il est familier.
DEfcVAI.
Vous m'aver-bien l'air de tous moquer de moi?
M*' DBfiVAL.
Oh ! je n'oserais.
DEKVAfc.
J'ai voulu plaisanter et j'ai eu ttwrfc, je le sens. Le plus fin de nous n'est qu'un enfant , même avec la plus ingénue. Mon aimable , ma séduisante amie > voua jwr étendez me punir; ti'est-ce pas vous punir aAsi vous-même ? Le temps, perdu ne se retrouve jamais. {A se$ genoux. ) Grâce, femme charmante, et pour vous et pour moi !
ft^lfrEa Vit 9 mollement.
Ah ! je suis trop heureuse pour me défendre plus long -tems. Il est si doux de céder à ce qu'on aime ! ( Elle le relève et l9 embrasse. J ê
USE, Api*,,
Je ne me serais pas rendue ainsi, il eût acheté- la viétoire.
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. DE&VAL y à sa femme.
Ma bonne amie, f'ai à v-ôus rappeler que nous avons une noce à faire; fesons-la ici. '
Mm«DERVAI..
Croyez-Yous ?
LISE
Ouille plus tôt sera le mieux.
DERVAL
Sans étiquette, loin des importuns. Nous admettrons cependant un tiers.
gme DBRV l.
1/ aimable amour ?
derval.
Celui-là ne te quitte point,
il** JPfeRVÀfc.
Puisses-tu penser toujours dé même !
Peut-on changer quand on est bien ?
FORTILIB.
Vous vous êtes éprouvés tous deux, et vous n'avez pas à vous en plaindre : tenez-vous en là, je vous le conseille; on ne s'éprouve pas toujours aussi heureusement.
FIN I»ES RIVACX D JJ C X-EÊM ES.
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PERSONNAGES
LE COMTE SIGISMOND LOWINSKI
HENRI, »on*fil«.
DIDIER, valet hongrois au service du Duc.
ÉLISKA , fille du Courte.
FRANCESKA, suivante d'ÈIiska.
Un domestiqvb , personnage muet.
La scène est dans le château do comte Sîgîsmond , au pied des monts Krapaks, en Pologne.
On a placé les personnages en tête* de chaque scène dans l'ordre où le spectateur les voit. Le premier nommé est le premier à droite du théâtre , et ainsi de suite. Si les personnages font quelque mouvement grave dans la scène , il est ■indiqué par un nouvel ordre de noms». écrit en note au l>a» de la page , à l'inetaul qu'il arrive.
COMEDIE
ACTE PREMIER
Le théâtre représente un salon gothique. À droite , une porte qui conduit i l'appartement du Comte et de sa fille ; a gauche , la porte du dehors; au fond, une porte et deux croisées ouvertes , à travers lesquelles on aperçoit un jardin et quelques fortifications ; sur le devant, à droite , un métier à broder ; à gauche , une table et un jeu d'échecs. Tous les personnages ont le costuma polonais.
LE ROI, FED ÉRIC
FÉDÉ&IC.
SiM, pardonoez à ma franchise; je remplis le defoi* d'un serviteur, fidèle, en représentant à Votre Majesté...
Allons ! toujours Sire et Votre Majesté ! Ne
sommes-nous pas convenus que tu m'appellerais chevalier ?
fédéric.
Eh bien I chevalier, soit. Que pênsera-t-on à votre cour et dans toute la Pologne , quand on y apprendra qu'au lieu d'aller réduire le9 révoltés de Lemberg, vous êtes venu passer huit grands jours au pied des monts Krapaks, dans le vieux château du comte Si gismond Lowinski ?
LE ROI
Rassure -toi, Fédéric; j'ai transmis mes ordres au duc de Kalitz , commandant de Lemberg. Au moment où je parle , les révoltés sont, sans doute, rentrés dans le devoir; et c'est pour empêcher à l'avenir de pareils sbulèvemens, que je suis venu sonder ici les intentions du comte Sigismortd , le seigneur le plus puissant de ces contrées. Ce château, mon cher Fédéric, renferme un trésor que je ne m'attendais pas à y trouver, et auquel je ne pourrais désormais renoncer sans le plus grand regret.
FEDERIC
Un trésor ! voilà bien les amans ! Je conviens que la fille du Comte est aimable et jolie...
ACTE ï, SCÈNE
paraît charmant. Son père, excellent homme, mais qui n'est pas peut-être un esprit trèsbrillant, m'enchante par l'originalité de sa conversation et sa prétendue philosophie. Ces jardins mal plantés, mal cultivés , d'un aspect sauvage, ont pour moi mille attraits, et les tourelles de cet antique château me semblent le palais des fées.
FEDÉRIC.
C'est pousser L'illusion un peu loin. Mais ce palais des fées, quand en sbrtirons-nous ?
LE ROI
Quand je serai assuré de plaire à la belle Éliska.
FED ÉRIC
Eh ! Sire , il ne fallait donc pas vous déguiser en simple chevalier parlant pour une expédition contre les Turcs; il fallait, tout en arrivant, dire : Je suis le Roi. Avec ce titre-là, on ne trouve point de cruelles.
LE ROI
Mais conçois-tu comme il est piquant pour moi d'interroger mes sujets sur ce qu'ils pensent de mon gouvernement ? de m'entendre dire de bonnes vérités dont je puis profiter , ou de recevoir des éloges qui ne sont point des flatteries ? Je ne suis pas blasé sur ce plaisir-là. Enfin, las des intrigues de ma cour,
6 Là REVANCHE.
des perfidies des femmes qui cherchent à attirer mes regards , je trouve ici une jeune personne qui a plus d'attraits qu'elles n'en ont* et qui a une franchise qu'elles n'ont pas. Sous l'habit d'un simple chevalier, sous le nom vulgaire de Ramire, je cherche à l'intéresser, ^ lui plaire. Figure* toi l'excès de mon bon* heur, si je parviens à en être aimé pour moimême !
FEDBH1C.
Je vois à vos projets un petit inconvénient. La fille de Sigismond est trop, noble et trop vertueuse pour être la maîtresse du chevalier Ramire ; et vous ne pensez pas, sans doute , à en faire la femme du roi de Pologne ?
£E KOI.
Pourquoi non ? Ignores-tu l'origine illustre des Sigismond ? Serait - ce la première fois qu'ils se seraient alliés au sang royal ?
FÉDÉB1C.
£t si quelqu'un vous reconnaissait P
LE ROI
Qui pourrait me reconnaître ? Le fils du Comte est à son régiment, et d'ailleurs ne m'a jamais vu- : le Comte lui-même n'a point paru à la cour depuis mon avènement. Mais il y a une. heure qu'il devrait être descendu ici avec sa fille...
ACTE 1, seine II
FBDB1IC.
Ouï , et voilà ane heure que Votre Majesté attend.
le roi.
Que y eux- tu, mon ami P je suis amoureux, il faut oublier que je suis roi. On- m'a attendu souvent ;. aujourd'hui il faut que j'attende t ailleurs on me fait la cour ; ici , c'est à moi de la faire... Si l'on me reçoit mal , eh bien ! mes courtisan» me le paieront ; et toi tout le premier. Hais chut ! j'aperçois la suivante d'ÉHska.
SCÈNE II
LE ROI, FRANCESK.A, FÉDÉBIC.
FBANCESXA.
Sqckbues Chevaliers, je vous salue.
LE ROI
Bonjour, Franceska. Gomment' se porte monsieur le Comte ? Le verrons-nous bientôt ^
FEANCESKA.
Dans un moment il va descendre.
le aoi.
Avec sa fille ?
FBANCESKA.
Ne tous impatientez pas ; monsieur le Comte est aussi pressé que vous de jouer une partie d'échecs.
LE KOI.
Ce sont deux personnes bien estimables que TOtre maître et votre maîtresse.
' FRANCESKi.
Oh I pour cela , monsieur le comte Sigismond ! .. . c'est un homme !. . . un philosophe ! . . Je dis le philosophe le plus grand .seigneur de toute la Pologne ; méprisant les honneurs , les dignités. C'est qu'il a beaucoup étudié dans sa retraite; et ce qu'il a appris de philosophie dans ses lectures , il l'enseigne tou les jours à sa fille.
ACTE I, SCÈNE II
LE ROI, vivement.
Cependant?
FRAKCESKA.
Ce n'est pas qu'on ne l'ait demandée vingt fois, et de bien grands seigneurs !
LE ROI
Oh ! je le crois, filais ne pourrais-je savoir?...
FRANCESKA.
Quel intérêt pourriez - vous y prendre ? vous n'êtes pas amoureux d'elle. Si l'un de vous l'était, je le plaindrais fort.
LE ROI
Et pourquoi donc ? '"*
francJesea.
Pourquoi? pourquoi ?.... Vous êtes, sans contredit, de fort honnêtes gens, de braves chevaliers, qui vous battrez sûrement trèsbien contre les Turcs; mais, soit dif sans vous désobliger, nous avons refusé mieux.
LE ROI
Vous croyez ?
FÉDKRIC.
Cependant, Mademoiselle, mon compagnon et moi , nous avons des terres en Pologne.
io LA REVANCHE.
FRANCK3EA
Vous ne les avez pas vendues pour aller en Turquie ? . ,
FEDBRIC.
Non ; le Roi s'est chargé des frais de notre voyage,
PRAKCESKA.
Ah ! vous êtes donc connus du Roi ?
LE ROI
Un peu.
PRANCESKA.
Je voudrais bien le voir, le Roi.
FÉDÉRIG.
Il ne tiendrait qu'à vous ; et ce n'est pas sa faute si...
PRANCESKA.
Il est brave comme un César , à ce qu'on dit; il est à l'armée, comme à sa cour, au premier rang.
LE ROI
Il fait son devoir.
PRANCESKA.
Puissiez-vous revenir de cette expéditioh ! Car il serait affreux.... Vous me plaisez fort, Messieurs ; je vous le dis sans façon.
"ACTE I, SCÈWE III. M
LB ROI
Vous êtes si obligeante , belle Franceska , et nous sommes si certains de ne pas mourir de la main des Turcs , que nous tous prions , mon ami et moi, de garder jusqu'à notre retour cette bague...
FRiNCKS&l.
Oh ! le be tu brillant !
le moi.
Veuillez l'accepter , et vous souvenir un peu de nous.
Je n'ai pas besoin du diamant pour cela ; mais 9 puisque vous l'exigez... Voici monsieur le Comte et sa fille ; Messieurs , je suis votre servante. ( A parU ) Quel dommage que ce jeune homme ne soit qu'un simple chevalier!
( Elle sort. )
SCÈNE III
LE ROI, ÉLISKA, le comte SIGIS- MOND, FÉDÉRIC.
LE COMTE
Mais quand je vous dis, ma fille...
ta LA REVANCHE.
LE ROI. fc
Monsieur le Comte , j'ai l'honneur de tous saluer. Mademoiselle , agréez mou respect.
Bonjour, Messieurs. Parbleu ! je suis bien aise de vous trouver ici , et de vous faire juges entre ma fille et moi.
le roi.
De quoi s'agit-il donc ?
LE COMTE
Ma fille a des principes, des vertus, de l'esprit, des talens ; mais il lui manque une chose essentielle; elle n'a pas de philosophie.
LE ROI
Ah! cela est fâcheux; mais enfin, Mademoiselle me parait avoir de quoi se consoler.
^ LE COMTE
Elle n'aime point la retraite.
FÉDÉBIC.
C'est singulier ! à son âge !
Pardonnez-moi , j'aime la retraite , et surtout celle-ci ; mais il me semble quelquefois que j'aimerais assez la ville et un peu le monde. Quand ces Messieurs nous ont fait l'honneur
ACTE I, SCÈNE III. i
de venir ici , il y avait huit ou dix mois qu'un étranger n'avait paru dans ce canton. Je conçois qu'un particulier sans bien , sans liaisons , vive constamment enterré à la campagne; mais je m'étonne que mon père , avec son nom et sa fortune , reste obstinément éloigné du monde et de la cour.
Aller a la cour ! moi ! tu me connais bien ! D'abord, le nouveau roi ne m'a pas invité à sa cour; mais , quand il m'y aurait invité , je n'y aurais certainement pas paru. Ah ! mon enfant ! je vois bien que tu n'as pas lu Aristote !
Non ; mais j'ai lu quelque part qu'Aristote allait à la cour.
LE COMTE
C'est vrai ; mais il conseillait de ne point y aller. OU! c'était un grand philosophe!
A la bonne heure; mais mon sexe, mon âgé rendent peut-être excusable ce désir que j'ai de voir le monde , et , que sais-je ? d'en être vue; car il est possible que j'aie, sans m'en douter , cette fantaisie assez ridicule , et je ne veux pas me donner pour meilleure que je ne siiis.
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LE ROI , & paru
Elle est charmante !
LE COMTE
Je ne conçois rien aux jeunes personnes d'aujourd'hui. C'est comme son opinion sur l'expédition glorieuse à laquelle vous allez prendre part Mais tu as beau dire, je veux y envoyer mon fils Henri.
Ah ! ciel! mon frère!
LE COMTE
Et pourquoi pas? Où pourrait-il mieux employer son courage ?
BLISKA.
C'est sans doute, mon père , une entreprise fort sage qu'une. guerre contre les mécréans ; vous le croyez, tout le monde le dit, et je dois le croire aussi.
LE COMTE
Non , tu ne le crois pas. Je le vois, tu blâmes ces Messieurs.
lb roi.
Mademoiselle youdrait-elle que nous restassions ?
Mais s'il y avait assez de monde pour battre
ACTE 1, SCÈNE III. i
ces pauvres Turcs , je se vois pas pourquoi vous quitteriez vos parens , vos amis , et...
FÉDH&IC.
Et peut-être la beauté qu'il aime.
le comte.
Voilà le mérite.
LE MOI, regardant Eliska avec passion.
Il est sûr qu'il faut un grand courage pour s'éloigner d'une femme qu'on aime... surtout si on a le bonheur d'en être aimé.
LE COMTE , qui a surpris «es regards , I port.
Me trompé-je ? quels soupçons !... (Haut.) Allons 9 allons, Messieurs, en attendant que vous battiez les infidèles , voyons si vous me battrez ; fesons une partie, d'échecs.
( Il va se mettre au jeu. ) LE ROI, bas à Fédéric.
Demande à jouer avec lui.
Monsieur le Comte, voulez- vous que je prenne une leçon de vous ?
LE COMTE
Oh ! non ,. je veux. gagner Monsieur. ( Mon* iront le Roi. ) Il m'a vaincu hier. Allons , M. Ramire.
LE RO,I , h part.
Je ne pourrai causer arec elle. (*) (Haut. ) Monsieur , avec grand plaisir. ( Se mettant au jeu. ) Mais vous aurez bon marché de moi ; j'ai la tête un peu malade, et c'est vraiment pour vous complaire...
LE COMTE
Cela se passera, au bout de cinq ou six parties...
é LI S K k. Elle s'est mise à broder.
{A Fédérîc.) En effet, voilà un excellent moyen de guérir.
LE COMTE, an Foi, qui regarde souvent Eliska.
Vous n'êtes pas trop à votre jeu.
LE ROI
Il est vrai : je vous l'ai dit , je suis mal à mon aise.
FEDERIC, â paît.
Il serait mieux où je suis.
LE COMTE
Mais que faites-vous donc ? vous jouez avec. - mes pièces !
(*} Élisla , Fédérîc , le Roi , le Comte.
LE
Pardon I véritable me Dt , je suis incapable de m 'appliquer. Tenez , monsieur le Comte , permette! que je me borne à conseiller mon ami : ce sera toujours Jouer contre moi.
LI COHTK.
À. h.botmt heure.
JtB *01 , m ievanl M cédant ion ]ea i Ftr'cric.
(À part. ) Taelions de profiler .1
berlé. (*) {Haut.) Voilà, Maden ilessin des plus gracieux que j'uie (alarmante Éliska , permette/ qu celle occasion...
(llconli
loiselle* un vus. (Ah.) e je: saisisse
le cojiie, i gédéric.
Doucemenl! ce cayalîer ne pc là.
ut pas aller
FBOÉB1C
©fc! il faudra bie» tôt 0*1 lard qu'il y «riva.
t% loi , bt> Il Éliokii.
Je tous en conjure, dites-moi q«M^'«ifère.
seulement
C) Élilki , I* Roi, Fèdiik , le Comte.
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BLISKA, haut.
Je suis vraiment flattée, Monsieur, que cet ouvrage soit de votre goût.
LE KOI , l' impatientant.
Eh ! Mademoiselle...
LI COMTE , i Poterie, ,, J , ' j,
Je vous dis qu'il sera pris.. . . . , , „ «
FKDÉB1C.
Chevalier Batnire, vous entendez; conseillée-moi donc.
LE SOI
Je vois , }e vois d'ici : c'est bien joué.
(Il commue à parler bai) Êlufal.] LE COMTE, à p.irl.
Mais il parle à ma fille avec une action!
ràpéai-c, «uConua.
A vous, monsieur*k Comte. ! ■■ ■ "*
£B coin.
Pardon... c'est que.
FÉdÈBIC, remarquant l'inquiétude du C<M»,«^pM,
Attention! {Moins haut.) Je suis ptui fort que vous ne croye».
ACTE I, SCÈNE III. ip
LR COMTE, -voyant lô Roi parler vivement à ÉliJta.
Oh! pour le coup, il faut...
(Il se lève.) FEDÉMC.
Mais , où allez-vous donc ?
LE COMTE
Je reviens.
( Il t'avance vers les amans. ) (*) F&D-JSMIC, à part»
Diable! comment l'avertir? (.Haut. ) Échec au Roi.
LE BOl.
Plaît-il? (Se remettant.) Échec au Roi?
Je vous le disais bien, Mademoiselle, Monsieur votre père se laissera vaincre, ( Feifnant d'apercevoir seulement le Comte.) Eh ion ! qu'est-ce, monsieur Je Comte ? Vous quittez la partie ? C'est avouer votre défaite.
LE COMTE
Oui, je sais.... mais votre malaise m'a gagné. Et puis j'oubliais que voici l'heurt où je dois donner une leçon,... de philoso*
Ehie à ma fille, et je vais, si vous voulez , ieo le permettre.
f>»»«W»»-~»— -*MMW»M»*— -->->ilM<W»*»^
(*) ÉtUka , le Roi, te Comte , Fédério,
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LB ROI
C'est à nous de tous laisser libres : le devoir que vousvoulcz remplir est trop respectable... (Avec un sérieux plaisant. ) Quand le philosophe Cicéron, dans sa retraite deTusculum, initiait sa chère Tullie aux plus sublimes leçons du portique , les chevaliers romains se fussent bien gardés de le troubler.
(Ils sortent.)
ÉLISKA, LE COMTE
Ma fille ! que vous disait le chevalier Ratmre pendant la partie d'échecs ?
Mon père , il me disait qu'il m'aimait 'de toute son a me.
LE COMTE
Auriez-vous oublié que j'ai promis votre main au seul homme digne d'y prétendre , au duc de Kalitz ?
éliska.
Non , mon père.
LE COMTE
Quoique le projet de ce mariage soit en-
ACTE I, SCÊKE IT. si
core ici un secret , ignorez-vous que je l?attends, sous huit jours, avec votre frère Henri?
hlSKl.
Non , mon père.
LE COMTE
N'êtes-vous pas décidée à Paimer ?
EL ISS. A.
Non , mon père.
LE COMTE
Non ? Mademoiselle I
4lisa.
Comment l'aimerais-je ? Je ne le connaispas.
LE COMTE
Je le connais , moi. Quand je dis que je le connais, je ne Fai jamais tu; mais sa famille fut toujours amie de la mienne : j'ai partout entendu vanter sa valeur, ses lumières...
ÉLrSKÂ.
J'y crois.
LE COMTE
Son amabilité.
* ELISKA.
C'est ce qu'il faudra voir.
LE COMTE
C'est-à-dire que sur ce point vous ne tous en rapporteriez pas à moi ?
éliska.
Si vraiment; mais j'y suis plus intéressée que vous.
LE COMTE
Ce qui m'étonne , c'est qu'avec la tournure, piquante et originale de son esprit, il n'ait pas imaginé de nous ménager quelque surprise.
Il me surprendra bien si je le trouve aussi aimable qu'on le dit.
LE COMTE
Au surplus , c'est la première de nos conditions : rien de conclu si le Duc vous déplaît* Mais sûrement il vous plaira ; \\ faut qu'il vous plaise : pourquoi ne vous plairaït-il pas?:... Eh bien ! de quoi riez-vous donc ?
ÉLISK.A.
« Ma chère fille, je veux ton bonheur; » mais je le veux à ma manière : choisis pour » époux qui tu voudras , pourvu que ce soit » le duc de Kalitz ; en un mot, je te laisse » entièrement libre, à condition que tu n'au- » ras pas d'autres volontés que les miennes. *
ACTE r, 6CÈNE IV. a
Convenez-en, mon père, n'est-ce pas ù peu près ce que vous voulez dire?
LE COMTE
Point du tout , point du tout... Est-ce que par hasard vous aimeriez le chevalier R a in ire ?
ÉLISE A
Celui-là , du moins , nous l'ayons ru , et nous pouvons le juger.
LE COMTE
Quoi! Mademoiselle!...
Rassurez - vous , mon père : ne puis- je le trouver aimable sans l'aimer? A dire vrai, pourtant , il devrait vous convenir mieux que le Duc.
LE COMTE
Et comment cela , s'il vous plaît?
Le Duc n'est-il pas un homme de cour? Ne faites-vous pas profession de n'aimer ni la cour ni ceux qui la fréquentent ?
LE COMTE
Oh ! il y en a qui sont aimables !
Il est plus sûr , dans vos principes , de préférer ceux qui n'y vont pas ; et , par exemple,
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M. Ramire, simple chevalier, sans crédit, sans place, vraisemblablement sans fortune, devrait être un gendre précieux pour un philosophe comme vous.
LE COMTE
Je suis philosophé , certainement ; mais tu sens bien que lu fille de Sigismond Lowinski ne peut épouser qu'un grand seigneur.
KLISKÀ.
Un grand seigneur ! Ah ! mon père , mon père, si votre élève en philosophie osait vous rappeler vos propres leçons...
Mes leçons! mes leçons !.... Il ne s'agit pas de cela , il s'agit de ton bonheur.
Pardon, il s'agit aussi de l'honneur de mon maître. N'allez pas devenir moins philosophe que moi ; en vérité, vous ne le seriez pas assez.
LE COUTE,, riant malgré lui.
Allons , allons, Mademoiselle, rentrez dans votre appartement, et laissez-moi songer aux moyens... ( Avec affection* ) Va, mon enfant, sois tranquille : je t'aime ; je me trouve heureux d'être ton père; je trouve heureux celui qui deviendra ton époux.
SCÈNE V
LE COMTE
Sa gaîté me rassure ; cependant il est de fa prudence... (Il appelle.) Holà! quelqu'un. Ce que c'est que d'être confiant , hospitalier I Moi , qui ai le coup d'œil si sûr , dont la pé-» nétraliun n'est jamais en défaut ; j'ai accueilli presque sans examen. ..(A un domestique qui paraît. ) Priez monsieur le chevalier Fédéric de vouloir bien se donner la peine de se rendre seul ici. ( Le domestique sort. ) Il faut absolument que j'éloigne ces jeunes gens. Sot compliment à faire qu'un congé! mais il le faut. Armons -nous de courage, voici Fédéric.
Comédies en prose. 1 7«
*6 tA REVANCHE,
LE COMTE, FÉDÉRIC
LE COMTE
Pardon, Monsieur, si je vous ai prié de venir. J'ai un service à vous demander auprès du chevalier Ramire.
FÉDÉRIC
Disposez de moi , M. le Comte. (A part.) Je crains fort pour les amours du Roi.
LE COMTE
Je vous dirai donc... ( A parU ) Je ne sais par où commencer. (Haut, ) C'est un homme.. . c'est un homme charmant , au moins , que votre ami.
FÉDÉRIC
Mon ami !...oui , n'est-ce pas ?
LE COMTE
On n'a pas plus d'usage du monde, un meilleur ton , un esprit plus agréable , une physionomie plus douce et plus ouverte.
t FÉDÉRIC
Oui ; mais c'est surtout son cœur , son caractère...
ACTE I, SCÈNE VI
LE COUTE
Excellent ! aussi -, je serais le plus heureux homme du monde , si je pouvais passer mes jours avec lui.
FÉDÉAIC.
Ah! Monsieur, ce serait aussi le comble de ses vœux.
LE COMTE
Mais la gloire vous appelle.
FÉDÉBIC.
Qu'à cela ne tienne !... nous pouvons rester ici quelque tems encore ; et je vais dire à mon ami que vous le priez...
LE COUTE. '-
De continuer sa route.
FÉDÉBIC.
O ciel! de...
LE COUTE
Ecoutez , M. Fédéric : vous m'avez l'air d'un galant homme , et je dois vous dire ma pensée tout entière. Je crois votre ami un chevalier noble , délicat , incapable de manquer aux lois de l'hospitalité ; mais je crains que , sans le vouloir peut-être , il ne cherche à plaire à ma fille, qui, sans le vouloir aussi, pourrait bien le trouver ce qu'il est, c'est-àdire fort aimable. M. Fédéric, vous me pku>-
sez beaucoup ; mais, je tous en conjure, épargnez-moi le chagrin de dire en face à votre ami... Imaginez un motif pressant; et demain , de bon matin.... déjeunez avec nous; joignez à vos chevaux ceux des miens qui vous plairont le plus , et choisissez dans mes gens tous les guides qu'il vous faudra pour abréger et assurer votre route au sortir de ce château.
fédbric.
Quoi! vous voulez que dès demain?... (A part. ) Le Roi va être au désespoir.
LE COMTE
Mettez-vous à ma place. Vous connaissez ma naissance , ma fortune. Le comte Sigismond , dont la famille a donné deux reines à la Pologne, peut-il unir sa fille à un inconnu ?
FÉDÉRIC
Un inconnu ! mais... {A part, ) Si nous pouvions gagner du tems par une demi-confidence !
LE COMTE
Le chevalier Ramire ! qui diable connaît cela ? sans emploi !
FEDERIC
Pardonnez-moi; mon ami ne laisse pas que d'occuper dans l'État certain poste.... et si, connaissant votre antipathie pour la cour ,
ACTE I, SCÈNE VI
il oe m'avait pas expressément défendu de vous dire....
LE COUTI.
Plaît-il?
FfiDÉRIC.
Rien : niais mon ami n'est pas si inconnu que vouscroyéz ; vous-mêmele connaissez.... de nom du moins ; et peut-être que l'époux que vous destinez à votre fille....
LE COMTE
( A part. ) Ah! quel Soupçon ! (Haut. ) Expliquez-vous.
FÉDKRIC.
Il est dans la vie des circonstances où , pour ne devoir qu'à son propre mérité l'attachement de ce qu'on aime, on prend un titre modeste, un nom sans éclat.
• LE COMTE
N'achevez pas : je suis humilié.... j'allais offenser sans le savoir.... Je le vois, le prétendu chevalier Ramire est un seigneur déguisé. . , ■ -
FÉDÉRIC
Je ne dis pas cela.
Kt moi, Monsieur, je le devine: oui, je lis dans vos yeux; f'ailu aussi dans les -siens ;
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certain air de grandeur.... Je suis physionomiste.
FÊDÉBIC.
J'en suis persuadé; cependant,.,.
LE COMTE
Vous cherchez en vain à rn'échapper. Je Buis sûr à présent, ce qui s'appelle sûr, que votre ami est peut-être..., un personnage de la plus haute importance.
FÉDERIC, à paît.
Allons, il l'aura deviné,
LE COMTE
•Oui , je l'ai deviné ; c'est un duc,
FÉDÉ&IC,
Un duc? (A part.) Oh! pour cela, je puis le laisser croire. (Haut. ) Ma foi, monsieur le Comte , puisqu'il n'y a pas moyen de vous rien cacher....
is COMTE,
C'est vrai, et tellement vrai, que, si vous me pressez un peu, je vais vous dire le nom de ce duc,
fedébic.
Son nom ! ah ! par exemple , celui-là se» tait fort,
ACTE I, SCÈNE VI
LE COMTE
Point du tout, rien de plus simple : c'est le duc de Kalitz.
FED ÉRIC
Le duc de
LE COMTE
Ne faites pas l'étonné. Je ne l'avais jamais vu; mais c'est lui-même, je n'en doute plus,
FEDERIC
Si vous le voulez absolument...*
LE COMTE
Je le reconnais là ! il est un peu original , votre ami; il aura voulu, sous un nom supposé , étudier nos sentimens, se faire aimer pour lui-même.
C'est cela, vous y êtes; mais je ne reviens pas de votre pénétration.
LE COMTE
Si une chose doit vous étonner, c'est que je ne Taie pas deviné plus tôt.
FÉDÉRIC
Bon !
LE COMTE
Est-ce qu'il ne vous a pas dit" que ma fille lui était promise, s'il parvenait à lui plaire?
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FEDÉBIC.
( A part. ) Ciel ! ( Haut, ) Promise au duc ! Il ne m'en a pas dit un mot.
LE COMTE
Je ne l'attendais que dans huit jours avec mon fils Henri qui sert dans son régiment.
t / FÉDÉBIG.
Dans huit jours? {A part. ) Passe encore; le roi aura le tems de savoir s'il est aimé.
LE COMTE
Vous ae saviez pas cela ?
" FÉDÉEIC.
Mon Dieu , non.
LE COMTE
Et j'allais le congédier ! Je ne me le serais jamais pardonné. Ah ! je vais réparer mon erreur, en courant l'embrasser.
fédébic.
Non pas, non pas , je vous eu prie; gardezvous-en bien. Laissez-moi le prévenir : il m'en voudrait d'être convenu de son déguisement.
LE comte. .
Bah 1 vous vous moquez ; il en rira.
( Il veut soi tir. )
LE COMTE, LE ROI, FÉDÈRIC
LB COMTE, à bras ouverts.
Embrassez-moi , mon cher ami. C'est donc ainsi que vous vouliez nous tromper ? mais votre ami m'a tout avoué.
LE. ROI , étonné.
Ptaît-il? avoué quoi donc^
FÉDÉB.IC.
Pardonnez , mon cher Duc , si j'ai trahi votre secret. Quand vous saurez mes motifs...
LB 101, de même.
Mon cher Duc t /
LB COMTE
Allons, ne* voulez- vous pas encore jouer Ici surprise? Vous êtes reconnu, mon gendre.
34 la: revanche.
LU ROI, de mémo.
Votrer gendre !
LÉ COMTE
Je devrais tous gronder ; mais le moyen , quand je suis si joyeux ! Oh ! combien ma fille va être étonnée! J'espère aussi qu'elle sera satisfaite d'apprendre.... Je cours la chercher, et je vous 4a ramène. Elle devait éviter un chevalier inconnu , mais non pas le duo de Kalitz. • *
(Il sort.)
LE ROI, FED ÉRIC
LE ROI
Le duc de Kalitz ! mon gendre ! m'expliqueras-tu cette énigme ?
FED ÉRIC
Nous n*eri avons pas le tems. Sachez seulement qu'on nous congédiait ; que, pour parer le coup, sans pourtant vous découvrir, j'ai supposé, ou plutôt laissé croire, que vous étiez un grand seigneur déguisé f un duc , enfin, le duc de Kalitz ; que, par malheur, ce duc est précisément l'époux que, sans lo connaître > on destine à Éiiska; qu'il arrive
ACTE I, SCÈNE VIII
dans huit jours pour la noce; qu'on vou9 prend pour lui ; qu'il faut ou partir sur-lechamp , ou tous découvrir, ou chercher à plaire sous son nom.
LE ROI
Le choix n'est pas douteux , mon ami , soyons le duc de Kalitz. C'est, par parenthèse, le meilleur et le plus aimable officier de mon armée. Ce n'est pas la première foÎ9 que nous nous serons trouvés en rivalité. Mais s'il s'avisait de venir avant huit jours! Lemberg , où il commande , n'est qu'à vingt milles de ce châleau.
FÉDÉBIC.
Pour plus de sûreté , expédiez-lui , ainsi qu'au jeune comte Henri, un ordre d'y rester huit jours encore.
le a 01.
Excellente idée ! ils me sont utiles la , d'ailleurs, et me gêneraient fort ici. Prépare l'ordre; mais comment l'enverrons-nous ?
FRÀNCESKA, LE COMTE, ÉLISRA, LE ROI, FÉDÉRIC
Viens , mon enfant. Tu vois bien ce modeste et simple chevalier , qui baisse les yeux, qui a l'air si embarrassé, que je voulais congédier tout à l'heure....
Eh bien! mon père ?
LE COMTE
Eh bien ! c'est un amant déguisé qui cherchait â te plaire sous un faux nom : c'est le duc de Kalitz.
£ L 1 s K A , à part.
Qu'entends-je ?
FBASCE8KA, à part.
Le duc' de Kalitz i
Eh quoi! Monsieur serait?...;
LE COMTÉ
L'époux que je te destine.
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le aoi.
Si toutefois j'ai le bonheur de plaire à Mademoiselle : loin de moi l'idée de rechercher sa main, sans être sûr de son cœur !
é'LlSKA.
Il eût été plus simple , et peut-être plus digne de tous, monsieur le Duc, de ne pas vous présenter sous un nom supposé : la franchise des nobles Polonais , permettez-moi de vous le dire; répugne à ces déguisemens.
LE COMTE
Ne vas -tu pas lui faire un crime de cet innocent artifice? Son nom et son rang n'étant pas connus, il a pu mieux juger de beaucoup de choses.
Êtes-vous bien sûr, mon père, que nous n'y ayons rien perdu ?
LE ROI
Perdu ! Âh ! Mademoiselle, vous ne pouviez tous deux qu'y gagner.
BLISKA.
* Nous donnerez-vous au moins des nouvelles de mon frère Henri ï
le boi:
De monsieur votre frère, Mademoiselle ?... Il se porte à merveille.
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ÉLISKÀ.
Pourquoi donc n'est-il pas venu avec vous? Je lui en veux beaucoup.
le aoi.
Sa présence est encore pour quelques jours nécessaire à son corps. D'ailleurs , je tous IV voue , je ne l'ai point averti que je venais ici.
lb comte (*).
C'est tout simple; voulant nous surprendre et venir incognito. .. Ça, mon cher ami, venez que je vous fasse voir dans ma galerie quelque chose d'assez curieux, l'arbre généalogique de la maison Lowinski, Je dis curieux : ce n'est pas , comme vous le croyez bien , que je tienne le moins du monde à tous ces préjugés de naissance , dont tant de petits esprits sont infatués; mais j'ai fait dessiner et encadrer cela d'une façon charmante , et il faut que vous le voyiez.
( Il donne la main & sa fille. )
LE ROI
Très-volontiers.
FB4NCBSKA>9 arrêtant le Roi, tandis que les antres
• sortent*
Monsieur le Duc t monsieur le Duc !
(*) Franceska, Éliska, le Comte, le Roi, Fcdéric.
FRANCES&A
Êtes-vous content de Didier ?
£B fi 01.
De?...
FRABCESK.A.
De Didier , ce valet de chambre hongrois nouvellement entré à votre service ?
LE ROI
Ah! oui... oui9 Didier; je sais... Très-content.
( 11 veut partir. ) FR AU CBS &A , le retenant encore.
C'est que je l'ai connu à Wilna ; c'est qu'il devait m'épouser ; est-ce qu'il ne viendra pas vous rejoindre ?
LE ROI
Oh! /que si! il viendra, et nous vous marierons.
(11 sort.)
SCÈNE X
FRANGESKA.
Il viendra ! nous nous marierons ! Que las
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dues ont d'esprit ! C'est aussi un bien aimable garçon que Didier! simple, crédule, aimant le vin comme un Allemand; mais les femmes... ah! comme un Français. Que voisje ?... me trompé-je ! Eh ! non , c'est lui ! le Duc m'a dit vrai... c'est Didier !
SCÈNE XI
FRANCESKA, DIDIER.
DIDIER
Lui-même, mon adorable! ah!... j'avais trop présumé de mes forces... C'en est fait... Je saisissement... la joie de revoir.... tes beaux yeux...
FBAKCBSKA.
Allons, embrassez-moi , Monsieur, et quittez ce ton ampoulé.
DIDIEft.
Tu as raison, et.., (// t'embrasse.) Ça, dis-moi, est-tu contente et surprise de me voir ?
FRANCESKA.
Contente, assez; mais surprise, je ne le suis pas du tout.
DIDIBB.
• Quo.' ! tu m'attendais ?
FRANCE3KA
Tout à l'heure.
DIDIEB.
Tout à l'heure ?
FRANCESKA.
D'où naît cet étonnement?
DIDIEB.
En vérité , mon nouveau maître a bien peu d'égards pour moi ! il me manque.
FRANCESKA.
En quoi donc ?
DIDIEfi.
Charmé d'arriver icihuit jours plus tôt qu'on
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ne l'attend, il m'envoie devant lui pour an* no née r son arrivée; et il se permet de venir avant moi !
rRlNCESKA.
C'est fort mal à lui. Mais tu te seras donc égaré en route? dans quelque cabaret peutêtre ?
DIDIER
Àhî oui; c'est bien un gourmet comme moi qui déroge, à ce point là ! Je devrais avoir nu moins deux heures sur lui. Je ne sais pas comment il aura fait pour me devancer; je suis à cheval, lui dans sa voiture, avec M. Henri, et...
FRANCESKA.
Henri t le fils de mon maître ?
DIDIER
Eh 1 qui donc ?
FAAIfCBS&A.
M. Henri n'est point ici , et il y a huit ou dix jours que le Duc y est.
DIDIER
Dix jours ! ah ! par exemple ! il n'y a pas dix jours que je suis à son service.
FRAKCESKA.
Il est venu avec un ami , le chevalier Fédéric.
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DIDIER
Fédéric! Ce seront des imposteurs, des....
FRANCBSKA.
Xais-toi donc ! c'est bien le Duc , ton maître ; il m'a donné ce brillant; il m'a dit qu'il nous marierait,; que tu étais un brave garçon.
DIDIER
C'est un menteur, je te le répète, un intrigant qui se sera introduit... Il faut éclaircir cela... Fais-moi yoir le téméraire.
FRANCBSKA.
Cela est fort aisé : suis-moi.
DIDIER
Écoute; je voudrais d'abord le voir sans être vu.
FRAHCESKA.
Poltron ! : :> '
DIDIER
Au contraire : c'est mon courage que je crains ; je sens que , dans le premier moment* je ne répondrais pas de moi.
F&ANCESKA.
A la bonne heure. Viens donc : je te fera» yoir le Duc de si loin que tu n'auras rien à craindre... de ton courage.
FIIT DU FlIflftBft ACTE.
^"^ »#»iO# ^ ^#»«
FRANCE S KA
l Allons > allons , tu plaisantes î ; •
DIDIER
f Tu me ferais damner!../ Il faut que Je lui parle à ce prétendu maître ! Si le fyasard pouvait l'amener ici !.... Oh ! tu ne me connais pas, j'ai du caractère.... je le traiterais... je lui dirais... Monsieur... je ne sais pas qui > tous êtes, mais vous saurez qui je suis. De quel droit prenez-vous ainsi le nom d'un galant homme ? Sortez de celte maison respectable, ou mon courroux...
FÉDÉRIC, LE ROI, DIDIER/ FRANCESKA
IE KO I , un papier a la main , bas à Fédéric. r
Par qui en r errons-nous cet ordre à Lemberg? s*v
s fédé**c.
Je ne sais; à moins de m'en charger moi-* même.
, FRANCESKA.
Monsieur le Duc , voilà Didier , votre valet de chambre qui vient d'arriver.
LE ROI, â part.
Ciel!
FEDERIC, bas an Roi.
Pourvu qu'il soit venu Seul.
DIDIER, l'approchant du Roi d'an air assez fier.
Monsieur...
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LE ROI, d'un ton imposant.
♦Qu'est-ce?
DIDIER, un peu déconcerté*
C'est que... c'est que...
FRANCESKA.
Eh bien ! qu'as-tu donc ?
DIDIER* basa France&ka.
Je ne sais.... il m'impose. (Haut. ) Monsieur... ( Un coup (CœilduRoi le déconcerte, il se reprend, et dit.) Monsieur le Duc*... je voudrais bien savoir...
LE ROI, d'un air décidé-
Que veux-tu savoir ?
DIDIER 9 tremblant.
Je voudrais savoir.... si vous n'avez pas d'ordre à me donner.
LE ROI
Je vous en donne un, celui de vous retirer.
D I P 1 1 R 5 tout-à-fait déconcerté.
C'est ce que je vais faire.
r FRANCESKA, bas à Didier.
Je suis bien aisé de voir que tu as du caractère.
ACTE II, SCÈNE II
LE ROI
Souvenez-vous de ne jamais paraître devant moi , que je ne vous appelle*
DIDIER
Ah ! Monseigneur peut être bien sûr... ( A part ) Quel homme f si je pouvais prévenir mon maître ! il y a du danger pour lui. (*)
(Il va pour sortir.) FED fi fil G 9 bas au Roi*
Retenons-le un moment , et sachons de lui... {Haut.) Didier!...
DIDIER
Monsieur!...
FJSDÉRIC.
Tu es arrivé seul ici ?
DIDIER
Tu!... Oui, Monsieur.
LE ROI 9 û part..
Bon!
FEDERIC
Tu as laissé à Lemberg le jeune comte Henri ?
O Franceska, le Roi, Fédéric, Didier.
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DIDIER
Oui, Monsieur, avec le...
FEDÉR1C, l'interrompant.
Avec le régiment: fort bien. Didier, monsieur le Duc t'oi donne de repartir sur-lechamp , et de porter ces papiers à son ami Henri.
DIDIER
T'ordonne !
t LE KOI) dune voix forte.
Plaît-il ? Vous hésitez , je crois ?
DIDIER, tremblant.
Qui ? moi ! non * assurément. Votre Altesse... (A part.) que je ne connais pas... En vérité, il finira par me faire croire...
LE ROI, lui jetant une bourse.
Si tu es exact , je doublerai la somme que je te donne.
DIDIER
De For! Votre' Altesse Sérénissime,... (A part.) Ma foi, si ce n'est pas là le duc de Kalitz , il faut toujours que ce soit un homme de mérite.
LB ROI
Allons , pars donc. Fais diligence, et choisis , ou de la main de Franceska avec une bonne dot, ou...
FRANCESKA, LE ROI, FÉDÉRIC
FRANCESKA.
Il arrive à peine , et vous me l'enlevez !
LE ROI
Nous vous le rendrons. Vous , ma chère Franceska , qui savez maintenant que je ne suis pas tout-à-fait un homme sans nom....
FRANCESKA.
Ah ! monsieur le Duel
LE KOI.
Vous voyez que monsieur le Comte consent à m'accorder sa fille; disposez-la, je vous prie , Jl m 'être favorable ; répétez-lui bien que je ne peux, que je ne veux l'obtenir que d'elle-même ; mais que je suis presse ,
Comédie* en ; rose. 17» 5
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par des circonstances particulières, de connaître mon sort, et que je meurs d'impatience et d'amour.
FRANCESK&.
Tranquillisez-vous, monsieur le Duc ; ne. ' suis-je pas dans vos intérêts ?
LE ROI, FÉDÉRIC
LE BOl.
Ce maudit valet de chambre pouvait-il arriver plus mal à propos?
FÉDÉRIC
Non ; mais pouvait-on mieux s'en défaire ?
LE ROI
Sais-tu que je commence à être fort embarrassé du personnage que tu me fais
jouer?
FÉDÉRIC
Eh bien! Sire, il en est tems encore; partons.
LE ROI
Partir! sans être sûr du cœur d'Eliska ? au moment où l'on va conclure son mariage avec le Duc !
ACTE IIt SCÈNE V. 5i
FÉDÉBIC.
Nommez-vous , et tous ne craindrez plus de rivaux.
LE ROI
Eh ! ne l'ai-je pas dit cent fois que je veux qu'elle m'aime pour moi , et non pas pour in&n rang? Je suis déjà assez fâché de passer à ses yeux pour un duc.
FEDÉR1C.
En ce cas 9 attendons l'événement: redoublez de tendresse et d'hommages ; obtenez l'aveu de votre belle, et que le Duc arrive ensuite , si bon lui semble."
LE ROI, FRANCESKA, FÉDÉRIC
FRANCBSKA.
Messieurs , je reviens vous prévenir que monsieur le Comte s'ennuie de ne pas vous voir; il prétend que le chevalier Ramire était plus galant que monsieur le Duc.
LE ROI
Ils le sont autant l'un que l'autre. Allons , mon cher Féderic , suivons les conseils de Franceska 9\ et rejoignons le Comte.
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, FBANCESKA.
Vous le trouverez assis sur ce banc de verdure que vous voyez d'ici , méditant sur le néant des grandeurs et sur l'ennui des cours.
LE BOI
C'est bien le cas de joindre nos réflexions aux siennes.
(Ils sortent pur la porte do fond.)
ACTE H, SCÈNE VII
miHEB, regardant d'un air mystérieux.
Paixî (Au Duc et à Henri. ) Vous pourex. entrer,. Messieurs, il n'y est pas.
, HENBI.
Il n'y est pas ! qui?
B1DIER, démène.
ChutJ tous le saurez ; éteigne» Franeeska.
HENRY
Ma chère enfant. ..
FRAVCBSK&, â Henri.
Mon cher maître J quelle joie pour moi!...
HENBI.
Tu me la témoigneras dans un autre moment : laisse-nous.
FRAKGRSKA.
Quoi!
HENRI, avec douceur.
Laisse-nous, je t'en prie.
FRAKCESKA, «'éloignant •* regret, puis revenant. ( Bas à Didier, en montrant le Duc. )
Quel est donc cet autre chevalier?
DIDIER
C'est mon maître, et bientôt le tien.
FRANCESK.À.
Bah ! {Elle sort en témoignant beaucoup a*ètonnementy puis revient encore. ) Mais , est-ce qu'il ne faut pas annoncer votre arrivée?
henri.
Non , pas encore.
DIDIER
Garde- t'en bien.
FRÀNCESK.À, à part, en sortant.
Cela est singulier!
HENRI, DIDIER, LE DUC
HENRI
Elle est partie enfin ; t'expliqueras-tu maintenant ?
LE DUC
En effet , que signifie tout ce mystère ? Tu nous rencontres à vingt pas du château ; et , loin de nous parler du plaisir que va causer notre arrivée , A as l'air consterné de nous voir, et tu nous introduis ici furtivement, comme deux aventuriers.
DIDIER
Ah! monsieur le Duc... (Se reprenant. ) Mon cher maître ! depuis le peu de jours que
ACTE 11, SCÈRE VIII
je suis à votre service, et bien que je n'aie pu vous voir qu'un instant , vous m'avez gagné le cœur. Quelle que soit votre position , quelque changement qui se fasse dans votre existence, je vous serai toujours attaché.
LE PUC.
Des changement ! mon existence ! que veuxtu dire ?
DIDIER
Monsieur, vous êtes un excellent maître , un bon gentilhomme, uri brave militaire; je veux bien le croire ; mais si par hasard vous n'étiez pas le duc de Kalitft, avouez-le moi franchement, je ne vous perdrai pa9.
Comment, maraud ! je ne suis pas le duc de Kalitiî
DiDitfa.
Mon Dieu! je ne dis pas.;. Je ne demande pas mieux... Mais...
HENRI
. Quoi ? mais !
DIDIER
C'est que, voyez-vous, il y a déjà ici un duc de Kalitz.
LE DUC
Plaît-il ?
DIDIER
Du moins quelqu'un qui en a pris le nom.
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LB DUC
Mon nom ?
DIDIER
Et qui sûrement se dispose à prendre aussi votre future.
BEVEI.
Ma sœur !... Et tu lui as parte?
D I D I E * , fièrement.
Certainement , et si bien , qu'il m'a remis ce billet pour tous.
( U m retire dans le fbnd du théâtre. ) B E H K I , prenaot la lettre.
Pour moi ! {Lisant l'adresse.) À Monsieur le comte Henri, etc., etc., capitaine au régiment, etc. (Il ouvre.) Au Duc!.*. (Au Duc.) Mon ami, le billet est à votre adresse.
HENRI, LE DUC
HENRI
Quel sang-froid ! Je ne tous conçois pas : quand il s'agît de nous faire justice à tout deux !
IB DUC
Modères, mon cher Henri, cette yî facile. Je suis, comme tous, un peu étonné d»
trouver, en arrivant ici , que j'y étais déjiV ; mais si celui qui a eu la bonté de me. représenter était d'un rang. .. .
H EN R i.
D'un rang ! Est-il un rang qui autorise une. pareille action , et qui puisse m'empêcher de la punir? J'admire votre tranquillité ! Laissezmoi aller trouver cet aventurier, le démasquer aux yeux de mon père et de ma sœur,
CU
Un moment! nous le connaissons.
HENRI
Quel est donc enûn cet audacieux ?
LE DUC
Cet audacieux.... c'est le Roi.
HENRI
Le Roi !
• L E D U C y lui donnant la lettre.
Lisez.
HENRI 9 après avoir lu.
Ciel! sous un nom supposé , sous le vôtre, le Prince vient chez mon père! Voudrait-il vous enlever ma sœur ? la séduire ? Si je pouvais le croire , j'irais de ce pas....
ACTE II, SCÈNE IX
LE DUC. I
Doucement ! de la prudence !
HENRI
De la prudence! quand il y Ta de l'honneur!
LE DUC
Écoutez-moi , mon ami : je suis aussi délicat que vous sur l'honneur; et celui de votre famille doit me toucher particulièrement , puisque je ne viens ici que pour m 'a Hier à elle; mais je ne partage pas tout-à-fait vos craintes. Si notre jeune Roi s'est déguisé quelquefois, comme vous, comme moi, comme tous les seigneurs d'une cour voluptueuse et galante , pour quelques amourettes passagères, il aNLe cœur trop noble, et vo*re famille est trop respectée , pour qu'il ne soit pas venu ici dans des intentions plus sérieuses. Ainsi, tout cela me paraît beaucoup moins fâcheux pour vous que pour moi; pour moi qui, d'après le portrait de votre charmante sœur, et tout ce qu'on m'en a dit, suis déjà presque amoureux d'elle ; pour moi , enfin , qui dois l'épouser, si je puis parvenir à lui plaire. Que j'ai lieu de craindre d'avoir été prévenu ! Le prince est bien aimable ! Ce qu'il y a de plus piquant, c'est qu'il aura plu sous mon nom, et que ce sera peut-être en croyant in 'aimer, que la belle Eliska aura eu la bonté d'en aimer un autre.
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HENRI
Oh ! que non ! D'ailleurs , aussitôt que j'aurai dit ù ma sœur...
, LE DUC
Mon ami , il faut être juste ; le Roi est encore un meilleur parti que moi. Ne croyez pas cependant que je la lui cède sans résistance : tant qu'il me restera quelque espérance de plaire à votre sœur, j'oserai la lui disputer.
fi B » fi I.
Comptez aussi , mon cher Duc « que , dans ce cas , nous vous préférerons même au Roi. Mais à quoi pensez-vous donc ?
LE DUC
Je pense que, puisque mon nom est pris, je ne sais plus celui que je dois prendre ici.
BEKRI
Attendez... il me vient une idée... Cela pourtant mérite réflexion. Eh ! mais... pourquoi pas ? Le nom que vous portez, le rang que vous avez à la cour, la jeunesse du Roi, la familiarité qu'il accorde à ses courtisans , quelques aventures qui vous ont été communes, ma famille compromise aujourd'hui par lui, tout nous autorise...
LE DUC
Que voulez-vous faire ?
ACTE II, SCÈJÏE X
HENfti.
Je ne le sais pas bien encore... Mais si nous pouvions forcer gaîment le Roi à sortir île son rôle ? Quand nous aurions le droit de nous fâcher, il nous sera bien permis, jet crois, de l'intriguer un peu.
LE DUC
Sans doute, mais...
HENRI
Oh ! point de mais. Voici quelqu'un ; sortons , et concertons-nous avant de nous montrer.
{Ils sortent comme ils sont entrés, par la porte du
del ors.)
LE A
Mai9 il peut cependant arriver tel événement qui vous amène à la cour.
LE COMTE
A la cour! moi! jamais. Ah! vivent la nature et mon château fort! Voyez ces fossés, ces arbres , ces bastions , ces prairies, ces contrescarpes ; comme tout cela est beau ! comme cela est champêtre !
FÉDÉRIC
Tout- à-fait.
LE COMTE
. Je laisse au vulgaire cette triste folie qu'on nomme ambition : mon ame est supérieure à tous ces préjugés. J'ai paru ù la cour dans ma jeunesse, un moment, du tems du feu Roi. Je n'y fus pas reçu comme je méritais de l'être ; mais ce n'est pas cela qui m'en a dégoûté , je vous assure.
Je vous en crois. Au reste , il y a des philosophes plus faibles que vous, qui dédaignent la cour tant qu'ils n'y sont pas accueillis ; mais qui sont de bonne composition , et ne demandent pas mieux que de se réconcilier avec elle.
FÉDÉRIC, LE ROI, LE COMTE
(Elle entre aussi par la porte du fond.) ELISE. A.
Mon père ! mon père ! vous ne sayez pas?...
LE COMTE
Quoi donc ?
ÉLISE. A
Henri est arrivé.
LE fi 01.
Votre frère !
FÉ D É R I C . a part.
Ah ! diable !
LE COMTE
Henri!
ÉLISE. A
Il est ici; vous dis-;e, je Tiens de Taperceyoir.
6$ Là BETAKCttE. %
*E &OI,.â Fédéric.
Quel contre-tems !
£B COMTE
Quel plaisir pour moi et pour vous, tnor* cher Duc! Vous le saviez; «ous avez voulu nous surprendre..
Monsieur aime fort les surprises; mais jelui pardonne celle-ci.
LE ROI
Je vous Jure que personne n'est plus surpris que moi. ( A Fédéric. ) Je ne me tirerai jamais de celui-là..
LE COMTE
Eh bien! où est-il donc ?
(11 va au-devant de Henri.) ELISKA.
Le voici.
ACTE II, SC&KE XII
pas sitôt, (ff outrant le Rot.) Voilà ton ami qui t'a devancé. Eh bien ! tu ne l'embrasses pas , ce cher Duc P
HENHI.
Mon père* je n'osais pas...
LE COMTE
Comment ! tu n'osais pas t est-ce que vous êtes brouillés ?
Il H 01, gaîment.
Non ; mais il est un peu embarrassé ; il a manqué à la consigne ; le Roi lui avait donné nominativement l'ordre de rester encore huit jours au régiment.
BENBI.
Je n'ai repu cet ordre qu'en arrivant ici. Ma présence d'ailleurs n'était pas plus nécessaire à Lemberg que celle... de monsieur le Duc; car les troubles jsont tout-à-fait apaisés.
KL1SKA
Àh ! monsieur le Duc , pardonnez-lui.
LE B0I , frappant dans la nain de Hçuri.
De tout mon cœur!
LE COMTE
Fort bien. Maîs il est sûr qu'il a tort. Àh ! si le Roi le savait !
HENRI
Il le sait, mon père, et il m'a pardonné. Vous connaissez tous son ame grande et magnanime*
LE COMTE
Et comment Fa»-t-il su?
HENRI
Apprenez , mon père, un bonheur auquel vous ne vous attendiez guère. J'ai rencontré Sa Majesté tout près de ces montagnes, dans le plus grand incognito, et allant peut-être à Lcmberg. Elle a daigné s'informer de tous, m'a témoigné le désir de vous voir, et m'a ordonné de l'accompagner jusqu'ici.
SCÈNE XIII
FÉDÉRIC , LE ROI , LE DUC , LE k COMTE, ÉLISKA, HENRI, DI- DIER , dans le fond. • v
HENRI , introduisant le Duc.
Mon père, voilà le Roi qui veut bien accepter un asile chez vous.
LE ROI, à Fédéric.
C'est le Duo!
DIDIER, à part, avec étonnement et joie.
Mon maître était le Roi !
Ah! Sire, permettez qu'un fidèle sujet vous témoigne sa joie et sa reconnaissance de l'honneur insigne...
LE DVC9 an Comte.
Je suis charmé de vous voir, M. le Comte ; il y a long-tems que j'en avais le dessein.
FBDER1C, bas an Roi.
Quoi ! Sire 9 tous souffririez?..* %
LB ROI, basa Fédcric.
Écoute donc , je ne puis pas trop me fâcher r s'il prend mon nom, j'ai pris le sien.
LE COMTE 9 an Duc.
O mon maître ! est-ce bien tous ? tous > que j'ai tu si enfant ! Oui , je tous reconnais : c'est tout le portrait du feu roi.
LE DVG.
Vous me flattez , M. le Comte.
LB a 01 , àFédéric.
Ma foi ! la revanche est drôle; j'en veux rire et profiter.
LB COMTE % an Duc
Yotre Majesté veut-elle bien permettre que je lui présente ma fille ?
ÉL1SKA, bas à Henri.
Ah 1 mon Dieu ! le Roi Ta me parler !
Mademoiselle , agréez mon hommage. Recevez mon compliment, M. le Comte : ilVj
X.B COMTE, montrant le Roi
Le voilà , Sire ; si toutefois elle y consent. C'est le fils de feu mon digne ami, le duc de fcalitz , l'un de vos meilleurs officiers ; il est fort amoureux, et de plus, fort aimable.
(Le Roi fait on, Duc aoe profonde révérence.) ; LB TXJC.
C'est là Tépoux?...
LE ROI, au Doc , d'un ton de modestie affectée.
Sire , aurais-je eu te malheur de tomber dans votre disgrâce î
LE DUC, «mbamsté.
Dans ma disgrâce?
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LE ROI
Votre Majesté ne daigne pas reconnaître son capitaine des gardes ?
LE DUC
Mon capitaine des gardes?... Pardonnezmoi !... je vous reconnais parfaitement, (jà part. ) Eh ! mais , il prend très-bien la chose.
LE ROI * au Duc.
Votre Majesté me permet-elle de reprendre ici mon service auprès d'elle ?
LE DUC
Mais.... je n'ai rien à vous défendre. (A part. ) Me voilà presque aussi embarrassé que lui.
HENRI
Mon père , le Roi devant passer la nuit ici, il faudrait...
LB COMTE
Tu as raison. Prépare, ordonne ; que tout s'empresse de le servir et de lui rendre hommage !
LE DUC
Moins de cérémonies 9 je vous prie , mon-» sieur le Comte : traitez-moi en ami*
Ah ! Sire , mon château est si peu digne de vous recevoir 1
FÉDÉRIC, LE ROI, LE DUC» LE COMTE, ÉLISKA, HENRI, FRAN
CESKA, DIDIER, toujours dans le fond.
FRANCESKA.
Monsieur le Comte ! M. le .Comte ! ton* vos vassaux remplissent les cours du château, et demandent à saluer Sa Majesté. Les uns lui apportent des fleurs, des couronnes : l'air retentit de chants d'allégresse , et du cri chéri de vive le Roi !
LE COMTE , an Duc.
Daignez paraître, Sire; daignez vous montrer à leurs regards.
' LE DUC , au Roi.
M. le Duc , dois- je suivre M. le Comte ? qu'en pensez-vous ?
' LE ROI
Puisque Votre Majesté daigne me deman-
dcr mon avis , je croîs quelle ne saurait s'y refuser.
LE DUt3.
Je m*en rapporte à vous , et si vous le jugez convenable...
LE COMTE
Oui, Sire, daignez vous faire voir, au moins de mon balcon , et recevoir les hommages de votre peuple fidèle.
XE DUC, au Roi.
Allons, montrons-nous donc, puisqu'ils veulent absolument saluer le roi de Pologne.
{Tous «'approchent de la porte.)
LE ROI, oubliant qu'il n'est ici que duc de Kalitz, s'apprête a passer le premier, puis, par réflexion, recule avec humilité.
Ah! Sire?
(Le Duc, après quelques façons, s'exécute, et passe le premier; puis le Boi, puis Fédéric, et Henri.)
LE COMTB, basa sa fille.
Yoilà un Roi singulièrement poli.
£liska.
Et tout-à-fait aimable.
( Elle sort avec son père. ï
SCÈNE XV
DIDIER, FRANCESKA.
DIDIER
C'est le Roi , c'est bien le Roi. J'en deyiendrai fou.
FRANCESKA, â Didier.
Mais dis-moi donc un peu , fripon que lu
DIDIER, la repoussant avec dignité.
Doucement! un peu moins de familiarité.
Je ne me croyais que le Yalet de chambre d'un duc , je suis Yalet de chambre d'un roi !
FRANCESKA.
Faquin !
DIDIER
Non. Je gémis le premier de la distance qui nous sépare ; mais il faut savoir garder son rang.
( Il sort fièrement. France&k* voulant passer ayant lui , il l'arrête et passe avant elle. }
LE ROI, FÉDÉRIC
FÉDÉR1C.
Me sera-t-il permis , à présent , de demander à votre 31ajesté quel a été le motif du parti singulier qu'elle a pris ?
LE ROI
Un motif assez important : écoute. Si ma décision a été prompte, ma rc flexion n'en a pas moins été sérieuse. Quel est mon but ici ? de m'assurer du cœur d'ÉIiska. Je n'étais pas sans espoir de réussir , quand le Duc, prenant une revanche assez légitime, s'est présenté ici sous mon nom. Ma première pensée a été de dévoiler sa feinte ; ma seconde à été de l'appuyer. Sans le savoir , il sert en effet mes projets à merveille. Le Duc vient en ces lieux, ainsi que moi, pour la jeune Comtesse. Si ses vœu*, comme roi, sont rejetés, et si elle leur préfère les miens e >mme simple duc de Kalitz, alors, bien
ACTE 111, SCÈNE II
évidemment, je jouirai du plus doux avantage que les rois puissent envier aux particuliers r de l'assurance d'être aimé pour moimême.
FEDEi&IC.
Prenez-y garde; le Duc paraît aimable, et le titre de roi aux yeux des femmes...
LB ROI
Mon sort, du moins, sera bientôt fixé.
J'engagerai le Duc à faire ses propositions ; je réitérerai les miennes, et la belle Éliska prononcera. Toi , va m 'attendre , et sois sûr que , quoi qu'il arrive , nous partirons d'ici aujourd'hui même.. (Fédéric sort. ) Ah ! voici notre Comte philosophe ; il me néglige un peu pour Sa Majesté. '
LE COMTE, LE ROI
LB COMTE
C'est vous, mon cher ami! je suis bien charmé de vous trouver. Pendant que le Roi daigne s'entretenir particulièrement avec • mon fils, je viens vous demander un conseil.
LE BOl.
Sur quoi ?
LE COMTE
Oh ! il faut que vous soyez de mon avis d'abord.
LE ROI
Cela va sans dire; on ne demande jamais conseil que pour cela.
LE COMTE
Mon bon ami , le Roi est ici : je lui parle librement, comme à vous. J'ai envie de profiter de l'occasion pour demander une place à la cour.
le roi.
Vous , mon cher Comte! vous, avec vos principes!
Écoutez donc: les bontés du Roi.... les circonstances...
LE ROI
Ah! oui! les circonstances..'.. Eh! mort Dieu! tous ceux qui acceptent des places ne donnent pas d'autres raisons. Rien au monde, disiez-vous, ne pouvait vous tirer de vos champs et vous amener à la cour.
LE COMTE
Tenez, on dit ces choses-là...
le roï.
Quand on n'est pas en laveur. Il est vrai
ACTE III, SCÈNE II
fcjuc la faveur se rapproche de vous : le Roi vous témoigne de la bienveillance ; il affectionne votre fils, malgré ses petits torts; et même , entre nous > il ne laisse pas que de s'occuper de votre fille.
LE COMTE
Oui, il paraît qu'elle a fait sur lui certaine impression. Ma fille, de son côté, le trouve aimable. ( Le Roi fait un mouvement. ) Mais à cet égard, mon ami , il n'y a pas de faveur qui tienne : quand même le Roi daignerait songer à l'époUser ( ce 6;ue je suis bien éloigné de croire), vous êtes le premier en date , et si vous plaisez à Éliska , elle est à vous comme je vous l'ai promis.
LE KOI , â part.
C'est un honnête homme.
k LE COMTE.
Et puis, s'il faut que je vous dise toute ma pensée , la recherche que le Roi daignerait faire de ma fille m'honorerait beaucoup ; mais je ne sais pas si elle serait très-heureuse avec lui.
' LE ROI
Eh! pourquoi donc?
LE COMTE
Pourquoi? pourquoi ? parce qu'il joint à
de hautes qualités certaines légèretés dont Ëliska a entendu parler, et qu'une femme ne pardonne guère dans un mari.
, LE ROI
Bon!
LE COMTE
Oui , il est un peu.... là... .un peu.... tous comprenez.... un peu galant.
LE ROI
Chut!
LE COMTE
Qu'est-ce?
LE BOI
Le Roi est ici ; il pourrait tous entendre.
Diable! j'en serais bien fâché; cela me nuirait.... Eh bien! dites -moi donc quelle place je pourrais lui demander ?
LE ROI
. Quelle place ? Je ne sais pas s'il y en a de vacante ; mais on pourrait en créer une pour vous.
LE COMTE
Laquelle ?
LE ROI
Mais celle de gentilhomme-philosophe
suivant la cour.
ACTE III, SCÈNE II
LE COMTE
Oh I vous me plaisantez.
LE ROI
Eh bien! sans plaisanterie, je tous conseille de demander.... par exemple, la place de premier gentilhomme de la chambre.
LE COUTE
Quoi ! vous croyez que d'emblée il m'accorderait une des premières places de la cour ? .
LE ROI
Votre naissance seule yous en rendrait digne. Demandez toujours. Tenez, le voici , je crois , qui arrive.
LE COUTE
, Ah! ça 5 ne parlez .à personne de ce que je vous ai dit du prince.
LE ROI
Je vous en donne ma parole; mais les rois savent tout ; vous verrez qu'il le Saura.
LE COMTE
J'espère bien que non.
8o LA REVANCHE.
LE COMTE, LE DUC, LE ROI
LE DUC
Je suis enchanté, monsieur le Comte, de votre habitation , et surtout de votre accueil. Je voudrais qu'il fût en mon pouvoir de vous en témoigner ma satisfaction.
LE COMTE
Sire, vous pouvez tout. [A part.) Saisissons le moment favorable. [Au Duc. ) Sire, si ce n'était pas trop demander, je ne vous cacherais pas qiie tout mon bonheur serait d'être désormais rapproché de votre personne.
le bue.
J'en serais charmé aussi; et en quelle qualité «Jfsirez-vous?...
Mais, Sire... si la place de premier gentilhomme de la chambre...
LE DUC
Monsieur le Comte, ce que vous demandez.. .
LE COMTE
Est une grande faveur, Sire, je le sais; je
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tous supplie de me pardonner mon indiscret tioii; mais les bontés de yotre Majesté...
le duc.
Moins d'excuses, mon cher Comte; je ne me trouve point oflensé. Il n'y a pas trèsk>ng-tems que je suis sur le trône , et j'ignore combien de tems j'y dois encore rester; mais, quelle que soit la durée de mon règne , je me suis bien promis d'être le plus débonnaire des rois de ma dynastie.
LE COMTE
Puisque votre Majesté est si indulgente , elle excusera cette demande qui n'avait pas paru trop déraisonnable au capitaine de ses gardes.
( il montre le Roi. )
LE DUC, au Roi.
Ah !... Est-il vf ai, monsieur le Duc. que tous ayez encouragé monsieur le Comte à demander la place de premier gentilhomme de la chambre ?
LE BOI
Il est vrai , Sirë ; je le lui ai conseillé.
LE DUC
Eh bien ! je veux tous consulter aussi ; me Conseillez- vous de la lui donner?
LE ROI
Puisque Votre Majesté m'honore à ce point, j'ose lui conseiller de donner cette place à monsieur le Comte.
LE DUC
En ce cas, et à votre recommandation , je la lui donne, ou plutôt il la tiendra de vous, et elle n'en aura que plus de prix à ses yeux.
LE COMTE
Ah ! Sire , les expressions me manquent pour tous témoigner...
le duc C'est monsieur le Duc qu'il faut remercier.
LE ROI , à part.
Je suis fort content de mon représentant ; . 11 a beaucoup d'esprit et de mesure. (*)
LE COMTE, prenant la main du Roi.
Monsieur le Duc connaît mon amitié pour lui ; «oe service y ajoute encore, et je veux , pour le réconnaître., hâter le mariage qu'il désire.
Un moment , monsieur le Comte ; je no
( , Le Duc , le Comte , le Roi.
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suis pas sûr du consentement de mademoiselle votre fille.
LE COMTE
Oh ! vous l'obtiendrez.
LE ROI
Et puis , je pourrais , par hasard , avoir tel rival...
LE COMTE
Un rival !
le ROI.
Oui , un rival , que vous et elle pourrie* fort bien me préférer ; un rival que je n'attendais pas , {D'un ton un peu impératif. ) et qui va , sans doute , se déclarer.
le comte.
Que dites-vous ?
LE DUC
La vérité , monsieur le Comte ; je ne prétends point le cacher à monsieur le Duc; et ce ri val , c'est moi.
LE COMTE
Vous , Sire ! ( 4 part. ) Est-il possible ! (*)
(•) La Duc, Le Roi, le Comte.
LE DUC, au Roi.
Je sais, monsieur te Duc, que tous avez à la main de la jeune Comtesse des droits .pluspuissans que les miens.
LE COMTB.
Dans le fait, je la lui ai promise.
LE DUC
Il est vrai que mon rang actuel peut me donner sur tous un grand avantage ; mais la fortune a ses vicissitudes. L'amour d'ailleurs ne se mesure pas sur les rangs ; aussi , quelque envie que j'aie de former cette union , je doute s'il ne serait pas plus sage à moi d'y renoncer, et je serais bien aise d'à voir là-dessus votre sentiment. '
LE ROT
Sire, la question est délicate; cependant j'y répondrai avec franchise , et sans considérer mon intérêt personnel. Yous désirez épouser Éliska ?
LB DUC
Virement.
LB MOI
Eh bien! Sire, je crois que, loin d'y renoncer, vous devei, pour toucher son cœur, profiter de tous les avantages de votre rang. De mon cuté , si Votre Majesté daignait me permettre une rivalité si brillante. ..
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LE DUC) souriant.
Oui, je vous la permets.
LE COMTE 9 h part.
Voilà une singulière conversation !
IE ROI
De mon côté , dis-je , je ne négligerai rien pour décider Éliska en ma faveur. Je sais le péril auquel je m'expose; mais si je triomphe, j'en aurai plus de gloire ; et, tout rang à part, vous êtes un rival assez dangereux pour qu'on soit flatté de vous combattre , et honoré de vous vaincre.
LE DUC, prêt 2i se jeter aux pieds du Roi. .
Ah! Si...
LE ROI, l'interrompant.
Qu'avez-vous, Sire?
LE COMTE, bas an Roi.
Il a... Vous lui avez parlé trop librement , peut-être.
Ll DUC.
Ça , monsieur le Comte , vous ne parlerez point contre le Duc en faveur du Roi ?
- LE COMTE
Sire, je voudrais que Votre Majesté....
D'un autre côté , la promesse que j'ai faite à Monsieur... ( A part, ) Quel parti prendre?
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LE * 01, à part.
Voilà notre philosophe dans un grand embarras ! »
LE COMTE
Sire , j'aperçois ma fille.
LE DUC
Je tous laisse : j'ai des raisons pour que monsieur le Duc lui parle le premier.
LE COMTE, bas au Roi.
Allons, mon cher Capitaine, tâchez de réussir.
LE ROI, riant.
Oui , il me semble que cela vous fera grand plaisir.
ÉLISKA, LE ROI
LE EOl.
Vous me voyez, Mademoiselle, l'homme du monde le plus inquiet de l'arrivée imprévue du Roi. Un tel rival m'effraie , et quelque impatient que je sois de connaîtra mon sort, ce n'est qu'en tremblant que je vous prie d'en décider.
Parlez -vous sérieusement , M. le Duc ? Pouvez-vous imaginer que Sa Majesté daigne songer à m* élever jusqu'à elle ?
LE »oi.
Eh ! Mademoiselle 9 quand, à la noblesse du sang, on réunît comme vous la beauté la plus parfaite et la vertu la plus pure...
ÉLISfLA.
Le Roi n'a probablement pas votre indulgence , monsieur le Duc. D'ailleurs , tout puissant qu'iiest , il lui serait plus facile, peut-être, de m'assurer de son amour, que de m'y faire croire.
LE ROI
Et pourquoi , Mademoiselle ?
ELISK.A.
Le Roi est fort aimable, mais habitué à commander les sentimens , bien plus qu'à les attendre. Je ne sais... le bonheur de ses sujets est, dit-on , beaucoup plus assuré que celui de sa femme.
LE ROI, vivement.
Qui a pu ainsi le noircir à vos yeux, Mademoiselle ? Je vous assure que, si le Roi dit qu'il vous aime , il vous dit la vérité ; il est incapable de tromper, et son cœur est aussi constant que sincère.
Eh ! mais , M. le Duo , on dirait que le Roi Vous a chargé de le défendre.
LE ROI
Non ; mais c'est qu'il faut être juste. Voilà dix fois qu'on me parle aujourd'hui de sa prétendue légèreté. Ces pauvres rois, comme on
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les juge! On épie, on Commente leurs moindres actions ; on dénature leurs sentimens et leurs discours : ceux qu'ils ont comblés de bienfaits sont les premiers à les accuser;
i L 1 SK A , piquée, et à part.
Quel étrange langage ?... (Haut , et cachant son dépit. ) Est-ce à moi , M. le Duc , que ce reproche s'adresse? Vous faites, sans doute , le devoir d'un sujet fidèle en défendant le Roi ; mais est-ce moi qui l'accuse? En répétant quelques bruits parvenus jusqu'ici , vous aije dit que j'y ajoutais foi? Si j'y avais cru un moment , la présence seule du Roi aurait suffi pour les détruire.
' L B E O I 9 piqué.
Ah ! sa présence !
ELISE. A
Sa physionomie annonce trop de franchise et de bonté pour cacher un cœur ou léger ou perfide.
LE ROI, de même.
Ainsi, vous voila convaincue de sa constance et de sa sincérité ?
ÉLlSKA.
Je ne vois pas pourquoi j'en douterais.
LE A
Je vous entends : c'est lui qui sera préféré.
$o LA REVANCHE.
J'ai déjà eu l'honneur de vous dire , Monsieur , que je ne croi9 point que le Roi daigne songer à moi.
LE AOL
Oh î tous ne le croyez point ; cela est pourtant assez facile à Yoir. Et d'ailleurs , vmif n'avez pas voulu lui déplaire , sans doute ?
ÉLISK.A.
Pour cela, Monsieur, vous me rendez justice.
LE ROI, â part , mais de manière a être entendu d'É-
liska. . •
6 ciel ! tout ce que j'ai dit , tout ce que j'ai fait tendait àui'assurèr qu'on m'aimerait pour moi. Je m'imaginais qu'il pouvait exister une femme qui ne fût point sensible aux séductions
de la grandeur et de la fortune Douce
illusion! te voilà détruite!.... Après tout, c'est moi seul qui aï tort : l'épreuve était trop forte , et l'espoir d'être reine de Pologne devait nécessairement me faire préférer mon rival.
Vous vous trompez , Monsieur : ce n'est ni le rang ni la fortune qui me plairaient dans ce rival; c'est la douceur, la loyauté de sou caractère. 11 n'a point; par une méfiance peu
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obligeante y employé , pour nous connaître , la feinte et les déguisemens. Il s'est montré d'abord ce qu'il est, et nous a permis de nous montrer tels que nous sommes. Il sait aimer , il sait plaire; et st j'ai un regret, c'est qu'il ne soit pas, comme vous, simple duc de Kalitz, je lui donnerais ma main encore plus volontiers.
LE EOI.
Oh ! tous la lui donnerez, je le vois , malgré son rang. Vous youlez en vain me dissimuler.... Peut-être vous dissimulez -vous à vous même le* motifs secrets de votre préférence ; ils sont trop puissans pour que je ne leur sois pas sacrifié. Adieu! Mademoiselle, adieu ! Yous attendez ici mon heureux rival ; je ne veux point retarder des momcnssi doux. Puissiez* vous trouver dans les nœuds que vous allez former les avantages que vous y cherchez, ce charme du pouvoir, ce plaisir de domination qui vous éblouit et vous entraîne ! Puissiez-vous uo pas regretter un amant qui vous eût sacrifié volontiers toutes les beautés de la cour, toutes les grandeurs de la terre ; qui n'a cherché , qui n'a aimé que vous, et que votre ingratitude a mis au désespoir.
(Il son.)
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SCÈNE VI
Il sort !... Monsieur le Duc !. .. Qu'allais je faire ? le rappeler ! Après ce qu'il m'a dit ! après ses soupçons outrageans ! 0 ciel ! lui qui 9 ce matin encore, me tenait un langage si soumis et si lendre! me vanter la constance .et l'amour de son rival ! m 'accuser de coquetterie, d'ambition, tandis que j'étais prête à refuser pour lui!... Ah! monsieur le Duc, que je m étais trompée ! Mais ne me trornpé-je point encore en l'accusant? Je ne sais ; le .ton' de ses adieux avait, à travers ses reproches, quelque chose de touchant qui m'a émue , qui m'a troublée... On vient, c'est peut-être le Roi ; je ne me sens point en état de l'entendre : sortons. ( Elle va pour sortir. ) Ah ! c'est mon père !
SCÈÇtE VII.
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le Duc; il a passé sans me rien dire : j'ai jugé qu'il n'avait pas su te plaire.
O mon père ! si vous saviei quels discours bizarres il in'a tenus !
Lti COMTE.
Vraiment! tu ne l'aimes pas? j'en suis fâché ; mais je saurai me faire une raison. ( Voyant venir le Duc. ) Ah ! Votre Majesté a-t-elle rencontré le Duc ?
LE COMTE, LE DUC, ÉLISKA
LB DUC
Oui, je l'ai aperçu. (Bas. ) Il a l'air un peu sombre.
LE COMTE, bas.
Cela est d'un bon augure.
LE D r C , -de même.
C'est ce que nous, allons voir. .
ELIéXAy àfart.
Quelle gêne j'éprouve Jet q^ue Vajs-je répondre au Roi l ' \ 4 * '
LB DUC
Eh bien! Mademoiselle, tous connaissez mes sentimens pour tous; puis-je espérer de les voir agréer ?
Ah! Sire, épargnez-moi. Je sais trop ce que vous êtes et le peu que je suis.
LE DUC
Connaissez -tous mieux, Mademoiselle :
votre mérite et vos charmes surpassent tout ce que m'en avait appris la renommée. Personne n'a plus de droits que vous à la main du souverain delà Pologne; mais je voudrais, si je suis assez heureux pour obtenir la préférence, que le titre de Roi n'y entrât pour rien. Belle Eliska, je vous en supplie, ne faites aucune attention à mon rang : séparez ma personne de toutes mes dignités.
Mais cela est impossible.
LE DUC
Pardonnez-moi ; cela se peut. Ne voyez en moi que moi-même , que l'amour que vous m'inspirez ; et croyez que, si j'avais le bonheur de vous plaire, je n'aurais rien à envier au plus grand roi.
acte m; scène viii. y
LE COMTE, i part , se fesant violence,
Je ne dis rien : on me sera témoin que je ne dis rien.
bliska.
Sire....
LE DUC
Tous hésitez à me répondre , tous paraisses contrainte. Aime riez-y o us le Duc ?
LB COMTE
Ah! le Duc! ( S'interrompant. ) Mais
j'ai promis de ne pas parler*
ÉIISKÀ.
Sire, monsieur le Duc m'était déjA connu ayant que je le visse. Mon père m'en avait fait mille fois l'éloge. Quelques personnes aussi m'avaient prévenue de l'originalité de son caractère
LE DUC
Oui?
De sa froideur , de son indifférence et
moi-même.. ••
LE DUC 9 l'interrompant vivement.
Lui, froid! lui, indifférent! le Duc ! Je vous le garantis , Mademoiselle , l'homme le
plus tendre et le plus amoureux après
moi, cependant.
ELIS K A, avec joie.
Il se pourrait! Mais, Sire, permettez-moi de vous le dire, tous êtes, tous et monsieur le Duc, des rivaux un peu singuliers, et du reste fort généreux. Au moindre, mal qu'on dit de l'un de tous deTant l'autre, chacun prend la défense de son riTal avec un zèle.... Il ne se défendrait pas plus Tivement luimême.
£ B DUC, â part.
Allons, j'ai raccommodé, sans le Touloir, les affaires du Roi. (Haut. ) Enfin , charmante Éliska, daignez tous décider et prononcer entre nous , comme entre deux rivaux dont le rang serait égal.
LE COMTE
Allons, ma fille, je te laisse libre : parle. ( A part. ) Je tremble.
ELI8KA
Vous l'exigez, Sire ?
Je tous en conjure.
Sire , j'ai pour Votre Majesté le plus parfait dévofimenl, la plus vive admiration, le plus profond respect.
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LE DFC.
Ah! vous me faites frémir! Mon rival, plus heureux sans doute, a su toucher votre cœur?
ELISKA.
are, il ne le sait pas encore.
LE COMTE, à part.
Dieu!
LE DUC , au Comte.
Cela est-il clair , mon cher Comte ? ( A Éliska. ) Et vous .ne craignez pas- de me faire cet aveu à moi-même ?
Vous l'excuserez, Sire : vous êtes le père de vos sujets ; le Duc est un des plus aimables : tous me garantissez son amour; pardonnezmoi de l'aimer, ne vous ayant connu qu'après lui. .
LE DUC, au Comte.
Elle a raison; je suis venu trop tard.
ÉLISKA, à part.
Ciel ! voilà le Duc !
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FÉDÉRIC , LE COMTE ,. LE DOC , LE
ROI, ÉLISKÀ.
LE ROI
Monsieur le Comte , laissant Mademoiselle ' libre dans son choix, vous nous avez permis à tous les deux ( Montrant le Dur. ) un entretien avec elle. J'ai été si mal accueilli dans le mien , que je ne demande pas quel est le résultat de celui-ci? Je trouve tout simple que mon rival ait été préféré : seulement, ne désirant pas être témoin de son bonheur, je viens, monsieur le Comte, prendre congé de vous»
LE COMTE
Ah! mon cher ami! véritablement....
LE DUC, an Roi.
Monsieur le Duc, veuillez , je vous en prie, ne pas partir encore.
LR ROI.
Et pourquoi resterais-je ?
LE DUC
' J'ai réfléchi sur notre rivalité ; et, d'après de sérieuses considérations, je me décide à renoncer à la main de Mademoiselle.
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LE ROI
Qu'importe ? c'est d'elle seule que je roulais l'obtenir. s
LE DUC
Monsieur le Duc , daignez me juger mieux, et croire que, si j'étais aimé de Mademoiselle , je ne la céderais ni à vous, ni par conséquent à personne.
LE ROI
Que dites-Tous ? C'est moi qui serais pré*-» îèrè?
LE DUC
Mademoiselle vient de me faire l'honneur de me le dire. y
LE ROI
Serait-il y rai? •
ELISKA.
Je n'a rais pas prié le Roi de tous le répéter.
LE ROI 9 transporté.
Ah ! belle Éliska ! ah ! mon cher Comte ! Mais , qu'est-ce ? vous n'ayez pas l'air trop
satisfait.
LE COMTE
Pardonnez-moi, pardonnez-moi {Au
Duc. ) Mais il est impossible que ma, fille.... que votre rang,., • • '
too • L& REVANCHE.
LE DUC
. Mon cher Comte ! il ne s'agit pas de rang ici ; c'est à son cœur seul qu'elle doit obéir.
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LE COMTE
Quoi ! Sire !
LE DUC
Puisque l'éclat de ma couronne n'a pu m'assurer le bonheur de plaire à Mademoiselle, elle ne serait pour moi qu'un fardeau difficile à porter. J'abdique, vous dis-je , et j'abdique en faveur de mon capitaine de9 gardes.
Qu'en tends- je ?
LE COMTE
Se peut-il ?
LE A 0 I , prenant la main du Duc .
J'accepte.
le comte. ■ Il accepte !
E L I S EL k y devinant quel est le Roi.
Mon père ! quel soupçon !...
LE DUC, l'interrompant.
Je mets à ma cession uue condition unique : c'est que je ne serai jamais recherché sur aucun des actes de mon' règne.
le a 01,
Cela est trop juste.
LE DBC
Je pense encore à une chose ; puisque vous
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voilà Roi de Pologne, (Otant sa toque. ) Votre Majesté n'a plus que faire du duché de Ka- 'litz, et je la supplierai d'avoir la bonté de me le céder.
LE BÔI.
Je vous le rends , mon cher Duc. Vous seul au monde pouviez tenter avec succès la revanche que vous venez de prendre. Soyez capitaine de mes gardes , et venez remplir auprès de moi la place que j'ai remplie aujourd'hui près de vous.
( Le Duc s'incline respectueusement. ) LE COMTE.
Eh quoi ! le Duc serait?... Ah ! que d'imprudences j'ai faites sans le savoir 1
HENRI
Je suis le seul coupable , mon père ; c'est moi...
Oui , mon cher Henri , je suis fort en colère contre vous... et je vous donne un régiment.
ÊLISKA.
Ah! Sire! quand j'aimais le chevalier Rauiire, que j'étais loin de soupçonner !..,
LE BOI
C'est ce qui rend mon triomphe plus doux.
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Venez , belle Éliska , venez partager avec moi le trône de la Pologne , et l'aire le bonheur et l'orgueil de votre époux. Vous , mon cher Comte , malgré votre répugnance , consentezvous à me suivre à la cour ?
LE COMTE
Elle est connue, Sire, ma répugnance; mais on ne doit rien refuser à son Roi.
FIH DE LA RKYAIfCBI.
ou
SUR DÊSAUDRAS ET SUR M. DE SAINT-PRIX
La. famille et le lieu de naissance de Cuapt DfcSAUDRAS sont tout -à -fait inconnus.
Cet auteur vint à Paris en 1789; il pouvait alors avoir vingt ans. Son but était d'y faire son droit, mais, comme beaucoup d'autres jeunes gens, il négligea ses études , et il se livra à toutes les dissipations qu'offre la capitale. Se croyant des dispositions réelles pour le théâtre parce qu'il en avait conçu le goût, et voulant absolument devenir corné* dien , il prit M. de Saint-Prix pour le diriger. Ses dispositions étaient presque nulles et sa santé très-mauvaise. X'estimable professeur, qui alors était un des ornemens de la scène française , employa tous les moyens que lui fournissait l'amitié pour le détourner de son projet; il y parvint difficilement, mais enfin il y parvint.
Désaudras avait une certaine dose de littérature, même un peu au-dessus de celle du grand nombre des étudians en droit ; il lésait
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assez facilement le couplet et était en état de faire quelques petites pièces ; mais il était loin de pouvoir s'élever à la hauteur des Collin D'Harle ville, des Picard et des Andrieux. Ses amis cherchant à caresser sa poupée théâtrale, lui mirent dans la tête de faire des vaudevilles. Il mordit à cette amorce ; mais son imagination froide ne put jamais lui faire trouver un sujet. Le hasard ayant fourni & M. de Saint Prix la connaissance d'une petite anecdote privée, il la communiqua à Désatidras qui en ût la fable de sa pièce de Minuit. Le fonds, par- conséquent, en est vrai. Un jeune homme de la connaissance de M. de Saint-Prix était aimé d'une jeune veuve qui , roulant le corriger de manières enfantines qui chez lui contrastaient avec un physique prononce, avait imaginé de lui donner pour étrennes une boîte de dragées comme à un enfant. Cependant la femme de chambre de la dame s'entendait avec lui pour y substituer le portrait de sa maîtresse, qu'il reçut en effet à minuit des mains de l'original, qui ne s'en doutait pas.
M. de Saint Prix aida Désaudras de toute son expérience du théâtre pour la contexture de sa comédie et la liaison des scènes. Ils en avaient d'abord fait tous deux un vaude-
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ville, lorsque Marsollier, è qui ils la communiquèrent, leur conseilla de ne conserver des couplets que ceux de la fin, et d'en fondre tout le piquant dans le dialogue. C'est Désaudras lui-même qui, à force d'instances, obligea M. de Saint-Prix à avouer sa coopération que celui-ci voulait cacher, et il est reconnu aujourd'hui comme l'un des auteurs de Minuit a la Comédie française.
Le caractère tragique que prit la révolution, quelque tems après les succès de cette jolie pièce , fit perdre de vue Désaudras à son mentor dramatique, qui fut jeté dans les prisons du tems de la terreur avec tous ses collègues. Tout ce que nous avons pu savoir du jeune Désaudras , c'est qu'il mourut en 1 795, près Çrunoi, chez un nommé Billotte, qui depuis fut tué à l'armée d'Italie.
M. de Saint Prix était primitivement statuaire; mais entraîné au théâtre par une passion irrésistible, il quitta la muse de la sculpture, pour servir celle de la tragédie, et abandonna le ciseau pour chausser le cothurne. Son ancienne réputation comme acteur est' assez répandue, et nous xlirons ici que, doué d'une grande instruction et con-< naissant le secret de l'art dramatique, il eût ' pu se distinguer dans la composition, si sa,
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Tocation plu9 particulière pour la déclamation ne l'eût emporté.
Il a quitté la scène en 1817, et iîest maintenant premier professeur de déclamation à l'école royale , ci-devant appelée le Consertatoire.
Nota. La pièce, telle qu'elle est insérée ici , a été imprimée sur do manuscrit communiqué à la Comédia Françaisejf oates les éditions séparées qui eu ont été faites sont fautives , inexactes , et ne sont conformes eu rien à la représentation , sans compter les nombreuses fautes de style qu'elles renferment.
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PERSONNAGES
FLORIDOR, cousin et amant de Séraphie.
SÉRAPHIB, jeune veuve.
CLAIRINE, suivante de Séraphie.
L'ONCLE de Floridor et de Séraphie.
LA TANTE
La Scène est à Paris Sans la maison de l'Oncle et de la
Tente.
COMÉDIE
Le théâtre représente la chambre à Coacbew de SeYaphie ; i. gauche est une alcôve , dent, on voit les. rideaux -% du même côté, près d'une ienétrç , on voit un canapé et ua secrétaire ouvert. Au fond du théâtre est une cheminée , daus. laquelle ou voit du feu , et sac laqacue> sont nue pendule et des bougies allumées*
SCÈNE II
CLAIRINE, FLORIDOR.
C LA I RI H S ,s continuant, et se croyant encore seale.
Une année n'est pas plus tôt finie qu'une autre recommence 9 on n'a pas un moment d'intervalle pour se reconnaître r comme c'est désagréable f
(Floridor, qui est entré doucement, et qui s'est placé derrière Clairine qui est assise, lui met les mains sut les yeux.)
CLAIRIHE.
Je te connais, Dubois, c'est toi... laisse donc, tu me tourmentes toujours ; voilà vingt fois qUto tu m'embrasses aujourd'hui.
FLORIDOR, retirant ses mains.
Ne compte pas celle-ci pour lui...
CLAIIVINB, se levant.
Àh! comment, Monsieur! c'est vous qui !..
FLORIDOR
Oui, c'est moi qui ne t'ai pas embrassée vingt fois, qui ne t'ai pas tourmentée toute la journée... Àh ! mademoiselle Clairine ! vous étiez dans mes secrets, et je n'étais pas dans les vôtres !
SCÈffÊ 11. It£
CIAIMNE.
Monsieur, je n'ai point de secrets... N'allez pas croire...
FLOllDOR.
Tu n'as point de secrets ? Tant mieux ! je pourrai conter à toute la.maison les vingt baisers.
. CLAIftlNE.
Ah ! ciel ! n'en dites rien. Vous me feriez chasser, et je ne pourrais plus vous être utile auprès de Madame. Voilà un an qu'elle a le bonheur d'être veuve du vieux mari qu'elle avait eu le malheur d'épouser ; on l'y avait forcée , ce n'est pas sa faute : elle est libre aujourd'hui. Elle n'a de parens que votre cher oncle , le meilleur des humains , et si je prends vos intérêts... *
FLOEID0R, lui prenant la maki.
Oh ! ma chère Clairine !... * -
CLAIRIHE.
Doucement , doucement ! Si vous voulez être discret^ je vous dirai quelque chose.
CLA1A1HE
Ah ! Dieu ! quel ravage vous faites ! Maïs c'est devant vos yeux , tenez !
FLOAIDOR.
Cela ! une boite de dragées ! c'est pour un enfant. é
CLAIR IKK.
Justement! pour vous : c'est une leçon qu'on vous donne.
FLÛAIDOB.
Ah! je suis piqué au vif! Il c'y a pas autre chose que des dragées. Il faut que je me venge
CI.1IRIHB
Détestables .... délicieuses* • • • Êtes - vous fou ?
FtORIDOA.
Surtout, ne dis rien à Séraphie. Je vais mettre dans cette boîte quelque chose que je désire depuis bien long - teins r son portrait ; il est là.
CtAIRINE.
Comment, Monsieur, son portrait!... Vous oseriez!... Ce sont vos affaires; si Madame se fâche , je dirai que je n'y suis pour rien.
FLOR1DOB
Sans doute. Comme tu es aimable ! ( // prend le portrait. ) Le voilà, ce joli portrait ! J'aurai le plaisir de le recevoir de sa main. Elle ne pourra pas s'en dédire. Cela sera charmant. Je le garderai toute ma vie. Là , sur mon cœur, je veux quand je mourrai....
CLAI&lftE. x
Eh^mon Dieu ! attende» , vous n'êtes pas encore mort, el vous n'avez pas reçu le portrait.
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FLOKIBOI.
C'est comme si je l'avais, la boîte est pour moi* Sais-tu si elle me la donnera ce soir?...
CLA1K1KS
Ce soir ou demain , n'est-ce pas la même chose ?
FIORIDOI.
Oh! non sûrement ! Si je l'avais ce soir, je commencerais l'année en l'embrassant toute la nuit. Tu ne sens donc pas P.... Il faut que je trouve un moyen de l'avoir ce soir... Je Tais mettre la boîte là, afin qu'elle pense à me la donner.
( 11 pesé la boîte sur le secrétaire.) CLÂ1BIHE.
Comme il vous plaira. Mais allez y rêver ailleurs; on n'aurait qu'a monter et vous trouver ici ! On était sorti de table sans doute ?
FLOAJDOfi. .
• Ah ! étourdi que je suis I on m'attend ; on est au dessert , mon oncle m'envoie chercher dans son cabinet une liqueur : moi , en mon* tant, j'ai vu cette porte ouverte, il n'est pas étonnant que j'aie oublié.. .
CLA11IKB. £
Je vous reconnais là l Que va-t-on dire en bas?
SCÈITE 111. 117
FLOftlDOI.
Je vais aller casser la bouteille , je dirai que je n'ai pas osé redescendre.
CLAIRINE.
' Gardez-vous-en bien. Donner de l'humeur â yotre oncle aujourd'hui î Allez vite chercher ce qu'il vous demande. Vous direz que vous vous êtes amusé à regarder ses tableaux de famille , et vos aïeux vous excuseront.
FLORIDOR
J'y cours. Mais je tâcherai de revenir ici ce soir... Fais en sorte que ta belle maîtresse ne se couche pas avant minuit , entends-tu , Clairine?... Sans adieu.
( Il l'embrasse et sort.)
SCÈNE IV
CLAIRINE, L'ONCLE, SÉRAPHIE.
i/o H CUL
Te n'est pas ici : où diable est-il1 atté depuis uq quart d'heure qu'il est monté ? il m'aura cassé ma bouteille.
CL1IRIHE.
Qui donc , Monsieur? un domestique ?
l'or ci* B.
Eh! non, mon neveu Z il faut qua j'aille
Toir...
CLAIE rH.fi.
Ah ! c'est lui ! il sort de chez vous. ( A Floridor qui ne paraît pas. ) Par ici , Monsieur , on tous demandes
SCÈNE V
l'OHCLB.
M on cher neveu , j'ai connu bien des étour» dis dans ma vie , mais pas un de ta force.
i FLOMIDOfc. *
Tout de bon ! Je suis donc un homme rare ?
l'ouclb.
Un petit prodige qu'il faudra faire enfermer, pour peu que ta folie augmente avec ton âge , comme elle a tait jusqu'à présent.
FLOBIDOE.
Pourvu que ce soit ici ma prison... (Séraphie d'un regard lui impose silence. ) J'étais dans votre cabinet à examiner le portrait de mon bisaïeul.
l'or CLE.
Ah ! à la bonne heure ! Je te pardonne : choisir mon cabinet pour prison , cela prouve que tu commences à prendre du goût pour les belles choses.
FLO&IDOR.
Ah! parmi les tableaux de notre famille, je viens d'en voir un inappréciable.
séfiAPHIE, à part.
Il va dire quelque folie. ( Haut. ) Mon oncle , vous voyez qu'il brûle de retourner à vos tableaux; que ne lui dites-vous de re-
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porter cette liqueur! U examinera plus amplement.
FL0UD0M
Gomme c%st méchant , me faire renvoyer!
l'oncle.
Non, non, aux lumières!.... qu'il vienne demain matin.
FLO&IDOft.
Oui, Madame, mon oncle a raison. Pour un amateur comme moi , chaque heure a son emploi , et celle-ci n'est pas pour les beautés en peinture.
Sé&AFHIE.
C'est juste. Elle est pour dormir.
FLORIDO*.
Quand on peut.
l'ouclb.
Il a raison, à mon fige on ne dort plus comme au sien, aussi )e me couche tard. ( A sa nièce.) Qu'as - tu donc là? des bonbons pour demain ? Il faut que j'en goûte.
FLOEIDOIU
Sans doute. {A part.) Je suis perdu 9 je n'aurai pas le portrait.
ss&afhib.
Arec plaisir, mon oncle. {A demi-voût*)
SCÈNE V
Ce sont des dragées d'attrape pour votre neveu.
FLORIDOR, 2 part.
Si je pouvais m'en emparer ! ('Haut. ) M on oncle voulez- vous me permettre d'ouvrir la boite ? Je vous eu éviterai la peine...
l'oncle.
Non , non : je réfléchis qu'il vaut mieux attendre que Madame fasse ses distributions elle-même.
FLORIIXOR, Spart
Je respire !
l'oncle.
Il est onze heures et demie, allons-nousen ; j'ai cru que ma femme nous suivait : elle doit être chez elle. Yiens me rapporter ceci demain, ma nièce, je veux être le premier qui aurai lé plaisir de t'embrasser.
FLORIDCÉIt, à part.
Cela ne sera pas vrai.
l'oncle.
Mon neveu a raison , il disait à table : « Si » la première personne que nous voyons ce » jour-là nous aime beaucoup, ce doit être » un favorable augure, cela doit porter bon- » heur. » Eh bien ! on ne peut pas , mes chers enfans, vous en souhaiter plus que moi ; vous
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êtes mes seuls héritiers , ma fortune est pour tous deux.
FLOBIDOB, vivement*
Oh ! mon oncle , puisse-t-elle n'être jamais partagée !
l/ORCLE.
J'entends bien ce que tu yeux dire; dans quelques années nous verrons cela. Adieu , ma nièce, à demain.
(Il sort. )
SERAPHIE.
Mon oncle , je tous souhaite une bonne nuit.
SCÈNE VII
SÉRÀPHIE, CLAIRINE.
8ERAPBIE.
Eh î bien, Clairine, que dois-je faire? Il ne se modère plus. Soq amour l'emporte sur les promesses de se contenir, au moins devant mon oncle : ce jeune homme me fait bien du mal!
CLAI&IHB.
Bon ! tant mieux , Madame ! Plu9 tous souffrirez, plus tous désirerez guérir. 11 souffre beaucoup aussi , heureusement il ne peut pas plus guérir sans vous , que vous sans lui.
SERAPHIE.
Seize ans! compter sur tin pareil âge! et puis une vivacité, une étourderie...
CLAIEllfE. ' /
L'étourderie tient à son amour, et la vivacité àcet fige qui vous fait peur et qui devrait vous rassurer... Oui, Madame, veusrassurer: seize ans, et un cœur tout neuf qui n'a jamais aimé que vous! Il faut s'en emparer bien vite. Hélas! aujourd'hui , dans ce siècle de lumières, un jeune homme à vingt ans est déjà tombé dans les filets de quelque
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prude, sorte de femme toujours charitable* ment à raffut des éducations. Honteux de sa méprise, il cède aux agaceries d'une coquette, qui bientôt l'abandonne à son tour. Une fois infidèle et trompé, quand il connaît nos torts et les siens , adieu la bonne foi , il s'accoutume à substituer le caprice à l'amour, le persiflage à la délicatesse, l'éclat à la jouissance, il ne sentira plus le besoin d'aimer une femme aimante, il n'aura jamais que l'orgueil de captiver une femme aimable, et c'est un garçon perdu.
SÉRAPHIB.
Clairine ? .
Madame?
CtAIRINE.
SERAPHIE.
Est-ce que tu aurais raison ?
CLAIRINE.
Comment, si j'ai raison! Soyez sûre, Madame , que je n'ai jamais eu tort sur l'article des hommes, que lorsque je l'ai bien youlu.
SERAPHIE.
Ma pauvre Clairine, si mon oncle savait.,.
CLAIRINE.
Il sait que le jeune homme vous aime, et & la manière dont tous en parlez, il doit voir, clair comme le jour, que vous l'aimez aussi.
SCÈNE VII. Î?S
siAAFHII.
Tu croi» ? J'affecte cependant. '. .
CLAlftJNE.
-C'est cela même*
SEBAPHIE.
D'ailleurs , je ue l'aime pas autant que tu l'imagines.
CLAIB1NE.
Vous n'en savez rien. Yous le voyez tou jours heureux et fidèle , votre amour est calme et serein; mais, si jamais il paraissait inconstant , ou devenait malheureux , ah ! pour lors, je vous mesurerais au juste le ilegré d'amour que vous avez pour lui.
SfiRÀPHIE*
Il était ici tout à l'heure ?
CLAIRIHE.
Belle demande!
SERAPHIE.
Eh! que fesait-il, Glairine, que disait-il ?
claïaïke.
Il m'a bien défendu de vous le dire ; mais , moi, je vais tout vous avouer, à condition que vous aurez l'air de tout ignorer.
xt.
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SÉIAPHIB.
Oh ! je te le promets, pourvu que je sois au fait...
Cl/AIRIWE.
Je lui ai dit que tous vouliez demain lui faire un cadeau ; mais que, pour lui rappeler son âge, ce cadeau serait une boîte de dragées; tous allez mè gronder!
SERAPHIE.
Il aura été piqué, j'en suis sûre. Ce n'était pas vous qui deviez lui parler de la sorte. Ce jeune homme... Je lui aurais dit cela en souriant. Il m'aime; ce qui de ma bouche n'eût été qu'une plaisanterie , de la vôtre est une mortification ; mais vous ne sentez rien.
CLAIftINE.
Au contraire, Madame, rien de tout cela n'est arrivé, il a goûté vos mauvaises dragées, et les a trouvées délicieuses.
SÉRAPHIE.
Tout de bon ! quelle enfance !
CLAI&IXB.
Délicieuses , pour l'idée qu'elles ont fait naître.
SÉRAPHIE.
Dis donc vite... C'est qu'il a des idées quelquefois... £h bien?
CLAIR1HE
Eh bien ! il a pris là votre portrait , et après l'avoir bien considéré , il l'a mis dans cette boîte pour tous forcer a le lui donner malgré vous sans vous en douter.
SJJIIPHIE.
Quoi! mon portrait? quelle folle! Je ne peux pas, moi.... La tête lui tourne. Mais, mais, Clairine, songe donc... Pui's-jc lui laisser?... C'est impossible. ( Avec humeur. ) Vous ne deviez pas permettre qu'il touchât à flaon portrait* . .
CtlIMNE.
Il m'a bien demandé permission, vraiment!... Mais cela ne'vouS engage à rien. Laissez-le-lui recevoir de votre main. Vous ignorez ce qui s'est passé. Quand il l'avouera, vous jouirez de son embarras, et vous redemanderez le vol manifeste qu'il vous a foi t.
séaiPHiE.
Je jouirai de son embarras! C'est bien facile à dire; mais je serai plus embarrassée que lui, moi, en lui remettant la boîte. J'aimerais mieux n'en rien savoir; mais jamais vous ne gardez un secret.
CLÀIEIRB.
Bonne leçon!
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SiftAPHIÊ.
Ce que je dis, Clairioe, n'est pas pour te reprocher la confidence; maïs c'est que.... Mets-toi à ma place. Sans parler de la peine que je lui causerai en lui redemandant mon portrait , n'aurai-je pas un air gauche à lui donner cette boîte ? Il se doutera que je sais tout , et il se croira autorisé à redoubler d'instances pour obtenir ce portrait de moi.
CLAIB1NE.
Vous vous inquiétez à tort ; il n'imaginera pas pouvoir le garder , il ne songera qu'au bonheur d'avoir un instant ce qu'il désire.
SCÈNE VIII
CLAIR1NB.
C'est lui 9 Madame.
SERAPHIE.
Je ne yeux pas répondre; dis oui, et n'ouvre pas.
CLAIRINE.
Madame est au lit depuis long-tems , et
moi , j'y Tais.
FL0RID0R9 toujours dehors.
Quoi ! déjà couchée , Séraphie !
CLAIRINE.
Je tous souhaite une bonne nuit.
FLQRIDOR.
Tu m'attrapes., Glairine.
GLA1RIHE.
Non, vraiment. Je tous souhaite une bonne nuit.
FLORIDOR
Adieu , Séraphie ! Me laisserez- vous entrer demain à votre petit jour?
SÉRAPHIE.
Dormez bien.
FLORIDOR
Avant mon oncle ?
i3o MIffUIT.
SB&APHIB.
Bonsoir !
FLOBIDOB.
Allons , à demain. ( On entend tomber un flambeau. ) Ah!...
CL1IBIHB.
Que faites-y ous donc?
VftOBIDOR.
Oh ! rien, rien ; il n'y a point de mal. C'est que j'ai laissé tomber mon flambeau, et à présent je suis sans lumière.... Encore je n'ai point de feu chez moi.
CLÀ1RINE.
Madame, il est sans lumière à chercher »son flambeau sur l'escalier....
SBHÀPHIB.
Dis-lui d'aller chez mon oncle.
CLAIBINE.
Allez chez monsieur votre oncle, il n'est pas couché.
FLOBIDOB.
Ah f oui , joliment ! il me gronderait. Il vient déjà de me moraliser un quart d'heure. Jaime mieux chercher avec mon pied, et me coucher à tâtons.
«. (Il tousse.)
SCfeflÊ XX. i5i
sêraphie.
Il va chercher pendant deux heures , et il fait un froid!...
CLAIRINE.
Il sera glacé quand il se couchera.
s£rafhie.
Tu crois ?. . . Eh bien ! donne-lui une bougie , Clairine ; mais attends. Je ne yeux pas qu'il m'aperçoive, il voudrait peut-être entrer.
( Elle passe dans un cabinet.)
SCÈNE IX
CLAIRINE, FLORIDOR.
F LORI DOB , eofote dehors*
Si tu avais un peu d'humanité , Clairine...
CLAIRINE.
Je vais vous donner une bougie,
FLORIDOR, dehors.
Oh! bon!
CLAIRINE, ouvrant et lui présentant une bougie.
Tenez.
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FL0RID0R, entrant en passant- sous le bras de Clairine.
Tu vas- me laisser chauffer un instant.
CLAIRINE.
Non, non; sortez : Madame, il est entré malgré moi, il n'en fait jamais d'autre.
FLORIDOR
Je m'en Tais tout de sujtc. Adieu, ma belle Séraphie !
CLAIRINE. .
N'allez pas ouvrir ce rideau, ou Madame se fâchera.
FLORIDOR
J'en serais désespéré. ( Regardant autour de lui. ) Oh ! que c'est joli tout ce désordre- là ! Que je voudrais seulement, oui seulement...! C'est délicieux de se trouver ù cetle heure-ci dans le lieu où repose. .. ! Ah ! ma belle Séraphie... c'est là le bonheur!
CLAIRINE.
A peu près. Mais allez-vous-en , vous n'avez plus froid , à ce qu'il me paraît.
FLORIDOR
Je sors; mais je n'ai plus qu'une grâce à vous demander : tantôt, devant mon oncle, vous n'avez pas voulu me permettre de baiser votre belle main... Accordez- le-moi à présent,
SCÈNE IX. i
je tous en supplie « sans ouvrir votre rideau* Je m'en irai tout de suite.
CLAIRINE» à part.
Comment faire ? ( Haut. ) Allez-vous-en , vous voyez que Madame ne répond rien.
FLOBIDOR.
Parle pour moi, Clairine, je serais si heureux ! Oh l la jolie fin d'année !
{Clairine s'approche du lit, et feint de parler bai à
Scraphie. )
FLOBIDOR.
. Dira-t*elleoui?Le cœur nie bat, comme si ce moment devait décider de ma vie. Clairine est bien long-tems !... Elle n'obtient rien.
CLAIB1NE.
Si vous promettez de vous en aller promptement, Madame vous donnera sa main ù baiser; mais elle ne veut pas que vous puissiez l'apercevoir au lit: ou jamais....
FLOBIDOR.
Si elle veut, nous éteindrons les bougies.
CLAIRINE.
Pauvre petit ! le tour serait aimable. Soyez bien tranquille : on entr'ouvrira le rideau seulement pour passer une main que vous baiserez bien vite, et vous vous sauverez. . .
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FI OBI DO fi!
Je te le promets.
C LAI fil NE. »
Madame ne veut pas tous parler.
FLOfilDOfi.
J'y consens, tout ce qu'elle voudra.
CLAIBINE.
Madame, il est là.
( Elle passe derrière le rideau pendant que Floridor est tourné, et lai donne sa main à baiser. }
* FLORIDOB.
Ah ! ma chère Séraphie , combien je vous aime! Que vous me rendez heureux! Non, oh! non, il n'y a pas dans l'univers une main comme celle-là; que je la baise mille t'ois!
SCÈNE X; > i35r
CLA1BINB, sortant de derrière le rideau.
À h ! Madame , je le satisfesaii à si peu de frais, pourquoi ayez-vous interrompu son rêve ?
SERAPHIE.
Devais -je laisser croire à Monsieur qu'il avait baisé ma main une demi-heure pendant que j'étais au lit? [Clairïne, vous me compromettez d'une étrange manière!
FLOBIDOB.
Oui, grondez-la de m'avoir dit que vous étiez couchée, quand il n'en est rien.
SERAPHIE.
Elle l'a fait par mon ordre, Monsieur.
FLOBIDOB.
Alors, elle a bien fait... Je ne sais plus ce que je dis, sa présence m'a frappé... Ah! ne me parlez pas comme cela, vous me faites mourir, ma belle Séraphie!
SÉBAPHIB.
Pourquoi m'appelez-vous Séraphie? Tout est permis à mon opcle, mais vous?...
FLOBIDOB.
C'est votre premier nom , et je n'aime pas à me rappeler que vous en ayez porté un autre...
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/ SÉRAPHIE.
J'espère que vous allez vous retirer.
FLO&iDOB, fiesaot quelques pas pour sortir et revenant.
Séraphie, j'ai une grâce à vous demander... Je tremble... Si vous me la refusez, vous me ferez un mal. . .
SÉBÀPH1E.
Une grûce?.. Quelle est cette grâce?...
FLOBIDO*.
La chose pour tous la plus facile.... Et je mets tout mon bonheur dans l'espoir de l'obtenir. Il est onze heures trois quarts : souffrez que je reste ici jusqu'à minuit, j'aurai fini et recommencé l'année auprès de vous. Quel favorable augure! vous ne concevez pas tout le plaisir...
séràphib.
Non , non; c'est impossible.
FIiOEIDOB, se jetant aux genoux de Séraphie.
Je vous en conjure au nom de ce que vous avez de plus cher 1
SÉRAPBIE, troublée.
Mon Dieu!... Mais, Glairine... juge donc quelle demande! ( Avec crainte et vivacité. ) Peut-on persécuter une femme aussi cruellement!
SCENE X. i
PLOftlDOftt
Persécuter! quel reproche affreux! il m'accable. Adieu, Madame ; J'aimerais mieux mourir que de vous persécuter.
SCRAPHIB.
Glairine... il pleure; j'ai «u tort: il 4est d'une sensibilité... Dis-lui donc...
CLÀIRIHE.
Restez, puisque vous le voulez absolu* ment.... Mais c'est en vérité...
SÉRAFffIB.
Il faut bien peser ses paroles auprès de vous.
ÏLORIDOR.
Êtes- vous fâchée?
Non; et vous?
FIORIDOB.
Je ne l'étais pas, et je ne pleurais que de vous avoir fait de la peine. ( Avec douceur. ) N'y pensons plus. Que je puisse me livrer entièrement à mon bonheur pendant le quart d'heure que j'ai à passer avec vous; j'ai tant de choses à vous dire!...
SÉBAPHIE.
Tant de choses! Eh! quoi donc ?
i3« MIHUIT.
FLOAIDOB.
Je ne me les rappellerai qu'en sortant d'ici , et combien je regretterai alors que l'excès du plaisir me fasse tout oublier auprès de vous!
SÉfiAPHIB.
* Àhî jeune homme !
FLORIDOft.
Vous ne savez pas comment je me console : Je vous écris tout ce que je voudrais vous dire. Vous refusez mes lettres , je les garde ; mais vous ne pouvez pas me priver du bonheur dé m'occuper de vous. .
GRAPHIE
Cela doit faire un joli recueil; il doit y avoir bien des répétitions.
♦ v&orido'r.
Ah! je vous en réponds. «Je vous aima, et vous ne m'aimez pas assez.» Voilà le sujet que j'ai traité de cent façons différentes , en prose, en vers, en madrigaux, en romances...
CLAIAIKE.
En romances! Ah! Madame!...
siRAPIIIE.
Vous faites 'des romances? Voilà Glairine qui brûle d'envie de s'amuser de votre recueil; elle est d'une curiosité...
SCÈNE X. x3gf
FLOBIDOB.
Ce joli air, votre aîr favori, qu'au printems dernier tout le monde chantait à la campagne pour vous faire la cour; eh bien ! j'ai fait des paroles sur cet air si tendre, et je n'ai jamais osé vous les chanter.
8ÉRAPHIE.
Il est vrai que cet air est plein d'ame»
FLOBIDOB.
Ce fut aussi avec mon ame que je ûs les paroles dans ce joli bosquet où vous vous plaisiez tant.
CLâlBINB.
• Ah ! Monsieur, chantons-les donc !
FLOBIDOB.
Je vais te les donner : elles sont dans mon recueil. Pour engager Séraphie à l'accepter, j'avais imaginé de le lui offrir pour sesétrennes.
séftAPHlE.
Je conviens qu'il serait malhonnête de refuser ce qu'on offre sous ce nom-là.
FLOBIDOB.
C'est que je sais que vous ne vous gêne* pas arec moi.
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siftAPHIB.
Allons , je t'accepte, pour faire chanter Claîrioe: cherchez donc cette romance.
CLAIBIKE, pendant qoe Floridor cherche.
Madame 9 donnez-lui la boîte de dragées.
SÉRAPHINS, bas à Clairine.
Avance un peu la pendule , afin qu'il s'en aille aussitôt après avoir chante.
FLOBIDOB.
La voici.
SEftAPHIE.
Je yeux la lire auparavant.
F L 0 BI DO 1, bas à Clairine.
Clairine , tâche qu'elle me donne la boite... O ciel! bientôt minuit!., mets -toi devant moi, que je retarde un peu le moment de m'éloigner d'ici.
( Il retarde la pendule. ) CLAIBIKE.
Cette pendule a du malheur aujourd'hui.
sébàphie.
Allons 9 chantez. ( On entend frapper de loin. ) On frappe , à cette heure-ci, qui peut venir? [Vivement à Floridor.) Allez- vous-en; k demain ! Allez , je vous en prie , j'ai une frayeur.
SCÈNE X. iiji
PLOftlDOB.
Ce n'est peut-être rien; n'importe, si vous ayez peur, je m'en vais.
CLA1&INE
Attendez , je vais ouvrir la porte tout doucement pour voir s'il n'y a personne sur l'escalier. Votre oncle pourrait avoir entendu frapper,
( Elle ouvre et sort la télé tout doucement. )
siaiPHiB.
Ah ! je me rappelle!... c'est moi qu'on vient , chercher pour aller au bal. Ma* de Saint- Albe m'a fait promettre malgré moi, il y a huit jours. C'est la première chose que j'ai oubliée.
CLÂIBINE.
. Monsieur votre oncle et sa chère moitié sont là-bas qui causent avec Dubois.
FLORIDOR
Mon domestique n'est pas couché? Il n\ pas l'habitude de m'attendre , je ne le vois jamais le soir.
CLAIR1NB.
C'est apparemment à cause de demain.
FLOA1DOIU
Il s'y prend bien, l'animal !
l4l MINUIT.
séfiAPBIE.
Mon oncle va savoir que vous n'êtes pas couché , où pensera-t-ril que tous êtes ? Vous nie perdez , malheureux !
CLAIEJNS.
Vous ne pouvez pas passer sans qu'il yous aperçoive. Cachez vous plutôt dans le cabinet; s'il vient, nous dirons que nous ne vous avons pas vu.
SÉBAPH1B,
À quoi vous m'exposez, cruel jeune homme!
(H passa dans ta cabinet.)
SCÈNE XII. i
8EBAPBIB.
Oui, sans doute.
LA TA9TB, entrant avec l'oncle.
Ma nièce, c'est yous que Ton demande.
C'est madame de Saint-Albe qui est là-bas.
5EBAPH1E.
Je me suis rappelé , en entendant frapper, la promesse en l'air que je lui fis il y a huit jours. Dis, Clairine, que je suis indisposée, qu'il m'est impossible, que je la verrai demain.
(Clairine sort.)
SÉRAPHIE, L'ONCLE, LA TANTE
BAP01B.
Qu'à donc mon oncle ? il ne paraît pas tranquille ?
. l'oncle.
Madame , c'est qu'on est souvent fâché de savoir ce qui se passe chez soi.
LA TANTE
Et il y a une demi-heure que nous ne nous en doutions oas.
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SSBAPHIB.
Tous m'étonnez ! que se passe-t-il d'extraordinaire.
Là TANTE.
' Dubois vient de nous le dire , ou plutôt de
nous le laisser deviner , et je crois que nous j ne nous trompons pas.
8E&1PHIE, très-emue.
Souvent on croit ne pas se tromper...
SCÈNE XIII
CLAIRINE, SÉRAPHIE, L'ONCLE,
LA TANTE
l'oncle.
On croit , on croit... Madame, pourriezyous me dire où est mon neveu ? Il me reconduit chez moi , j'entreprends de lui faire une petite morale sur la manière dont il s'est comporté cette année: je vois mon Jeune homme bouillir d'impatience , iine m'écoute pas; je suis forcé de finir mon sermon à l'exorde. J'imagine qu'il entre chez lui , point du tout. Nous en sortons r et nous nVrons trouvé que son domestique étendu sur os
SCENE XîIT
fauteuil devant le feu , et dormant pour son maître et pour lui.
SERAPHIE, b«s à Glairine.
Ils savent tout,
C L AIRI N E , bas â Séraphie.
Ils ne savent rien.
LA TANTE
Personne ne Ta entendu sortir.
SERAPHIE.
Souvent on est jugé coupable , et Ton n'a été qu'imprudent.
LA. TANTE
Il est naturel que dans ce moment-ci vous preniez son parti ; mais nous ne sommes pas dupes , ma nièce.
l'oncle.
Petitmalheureux!... Allons, retirons-nous; nous devons gêner ma nièce.
SÉRAPHIE.
Ah ! mon oncle , vous vous trompez... Je vais tout vous avouer.
CLAIRINE, bas.
Quelle imprudence !. . . {Se jetant atx-demri ae Séraphie.) Oui, Monsieur, c'est moi qui
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ai fait la faute , je Tiens de le dire à Madame , et je vais tous répéter comme cela s'est passé.
l'on et s.
Remets-toi , ma nièce ; ce n'est pas contre toi que je suis fâché ; autant j'ai à|me plaindre de mon neveu , autant j'ai à me louer de toi. Seulement , tu prends ses intérêts avec trop de chaleur, et si tu l'aimes, je te plains. (A Clairine.) Voyons, de quoi est-il question ?
CLlIftlNB.
Monsieur... (A part, àSéraphie.) Il faut faire un conte. [Haut. ) Monsieur, il est venu me demander si Madame était au bal cette nuit ; je n'en savais rien : Clairine , m'a-t-il dit, je désirerais y aller aussi. Ta maîtresse ne s'en doutera pas , et j'aurai lejplaïsrr, sous mon domino, de la lutiner sans qu'elle puisse me connaître. Mais si je demande permission à mon oncle, il est si bon! il la préviendra, et je serai lutine moi-même. Pour être plus sûr, je ne veux mettre que toi dans ma confidence ; si Séraphie ne vient pas au bal , je rentrerai sur les deux heures. J'ai bien une clef, mais mon oncle aura fait mettre les Terrous ; mon domestique dort à ne pouvoir être éveillé ; toi . tu as le sommeil léger, je jetterai une petite pierre sur ton volet , tu descendras m 'ouvrir, et personne ne le saura. Vous savez, Monsieur, comme il est pressant, je le lui ai
SCÈNE X MI. i
promis. Juge* si c'est un si grand crime ♦ pour me gronder c oui me Madame rient de ie faire.
Si cela es! vrai , il n'y a pas tant de mal que nous t'avions imaginé. Je tremblais que oe ne fût affaire de libertinage. Voilà ce qui me mettait hors de moi.
LA TANTE
J'avais peine à me le persuader. C'cét moi qui l'ai élevé, et l'on se sent toute lu vie des bons principes qu'on a reçus dans sa jeunesse.
séraphie* .
Il est vrai que sa faute est bien pardonnable, et je ne grondais C lui ri ne que d'avoir promis de descendre pour ouvrir les verrous à cette heure-là; c'est se compromettre.
CL41JMKE*
Aimez-vous mieux. Madame» qu'il passe la nuit où il est ?
SÉfiAPHlF*
"Non, assurément.... Mais.... elle me fait rire»
l'oncle.
Et moi, je suis d'avis qu'il y reste. À son âge passer une nuit ne fait pas mourir ; mais il se souviendra qu'il n'avait pas ma permission.
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Clairine dira qu'elle n'a pas entendu les signaux, et cela empêchera qu'il ne forme une seconde fois le projet de sortir la nuit.
clai&ine.
Mais, Monsieur, j'ai donné ma parole; il croira que je l'ai trahi. Je ne peux pas me dispenser d'ouvrir.
. l'oncle.
Attends , attends : pour t'en ôter l'envie , je vais t'en ôter les moyens. Ma nièce, tu n'as besoin de rien cette nuit ? Tu as tout ce qu'il te faut?
séraphie.
Oui 9 mon oncle.
l'oncle.
Je vais vous enfermer toutes deux : ce n'est pas pour toi que je le fais, mais pour Clairine. Pendant que tu dormirais , elle pourrait fort bien descendre, pré venir, mon étourdi; et moi , je veux me donner le plaisir de le voir rentrer demain.
SÉRÀPHIB.
Mais, mon oncle, emporter ma clef !...
la tante.
Soyez tranquille, ma nièce, je réponds de tout ce qui peut arriver , il n'entrera pas sans moi.
SCÈNE XIII. i
SERAPHIE.
J'en suis persuadée.
CLAIRINE.
Ah ! Madame ! passer la nuit dans la rue S Il fait si froid!
SERAPHIE.
Mais si j'avais besoin de quoique chose cette nuit , je serais gênée.
CLAIRINE.
Oui , Madame sera gênée.
l'oncle.
Tu es trop indulgente, ma nièce; j'ai le sommeil léger. Toutes ces petites craintes-là me prouvent que tu ne serais pas fâchée , Clairine, d'ouvrir à mon neveu cette nuit. N'y pensons plus. Adieu , ma chère nièce , je suis bien aise de ce que Clairine m'a avoué. En emportant ta clef, je suis bien -plus sûr, demain matin , d'être le premier qui aurai le plaisir de t* embrasser. *
9ERÀPH1E.
Mais songez donc... r
LÀ TANTE
Que voulez-vous! c'est son idée. Mais vous connaissez votre oncle. Vous n'avez rien à craindre, c'est moi qui mettrai votre clef dans
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ma poche , et quand il viendra demain vous souhaiter la bonne année, je serai avec lui. Adieu , dormez bien. Je suis bien aise que nous soyons entrés pour cet éclaircissement, nous voilà plus tranquilles.
l'oncle.
A demain.
( Ils sortent. ) CLAU1NE.
Ils sont partis.
( A la sottie de l'oncle et de la tante on a entendu fermes
à double tour. )
SCÈNE XIV.' i5i
FLOR1D0R, riant.
Heureusement tu n'es pas gauche , toi.
SEfiAPHIE.
Être enfermée ! ciel ! quelle imprudence de lui avoir ouvert! Que faire actuellement?
CLAIRIlfE.
C'est très-facile , Madame : quand il n'y a qu'un parti à prendre, j'ai bientôt choisi. Il est impossible que Monsieur sorte , ûar il faut qu'il reste; il est bien aise de ce petit accident. Il faut se résoudre à reprendre la conversation que le cher oncle a interrompue ; et demain, quand il aura rapporté votre clef, quand le digne homme sera sûr de vous avoir embrassée le premier y Monsieur s'éclipsera et ira lui raconter ses bonnes fortunes du bal.
..;. . FJLO&1DOR.
Elle a raison , je ferai aussi un petit conte,
séiAFBie.
Un petit conte ! Rien n'inquiète Clairinent vous.
CLAIRIlfE.
C'est qu'il est des remèdes à tout, Madame. Allons , pardonnez-lui le plaisir qu'il a. Il n'est pas coupable d'autre chose ; il vous a donné vos étrennes, donnez-lui les siennes,
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et nous passerons la nuit à lire et à chanter ses amours.
séRÀPHlE.
Cela pourrait bien nous endormir; tenez, jeune étourdi , je sais que vous n'aimez pas la morale , et j'ai tâché de mettre en cadeau celle' que je désirais vous faire. Mangez des bonbons.
FLOBIDOR.
Je recois ce présent avec transport, j'en sens bien la morale. Vous me dites que je n'ai point de raison, J'aurais eu le plaisir de la perdre auprès de vous : il est cruel pour moi de ne pouvoir vous en faire le sacrifice.
si&ÂPHIE.
Ce que vous dites là peut être fort joli ; mais soyez bien sûr, Floridor, qu'à votre âge, auprès d'une femme honnête et sensible , toutes les grûces de l'esprit ne valent pas le désordre du cœur. Souvent une coquette vous eût trouvé ridicule , quand vous m'avez paru intéressant ; et avec le compliment que je vous reproché , vous seriez charmant à ses yeux; mais, croyez-moi, mon ami , il vaut mieux jouir de son cœur qu'abuser de son esprit.
FLOB1DOB.
Eh bien ! je n'en aurai plus.
SCÈNE XIV. x
v CLAIRIftB, tendant ta main.
Monsieur , la plus belle main de l'univers tous demande des dragées.
FLORIDOR
Volontiers , Glairine. ( // lui en donne. ) Mais , peut-être y a-t-il quelque autre chose dans cette boîte : avouez-le-moi.
SÉRàPHIE.
Je n'ai pas pensé à l'ouvrir.
FLORIDOR
Tous voulez me laisser le plaisir de Pétonnement. ( II pose la boîte sur la table, Vote et en tire le portrait. ) Ah ! votre portrait! ( Après avoir baisé le portrait. ) Que je le mette sur mon coeur !
(Il le courre de baisers.) I SÉRAPHIE.
Mon portrait ! Vous n'avez pas bien joué la surprise : la défense que je viens de vous faire nuit à ce moment-ci. Que d'esprit vous auriez eu ! Nous perdons de bien jolies choses, Clairine. Vous saviez donc que la boîte était pour vous ? Obliger une femme à vous donner son portrait, sans s'en douter!... Le tour est gai. Aussi 9 loin de me fûcher , j'en ris la première. Vous allez me le rendre ?
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Pio&ioo*.
Ils ont du plaisir là-bas. Jugez donc, moi. [On joue Cair de la romance.) Ah ! votre air favori. Nous allons le chanter, pendant qu'ils le joueront.
FLOltiDOn ET SÉBAPHIE chantent ensemble , assis sur
un canapé. -
Quand les rossignols d'alentour Sous ce délicieux feuillage Viennent unir leur doux ramage , .
Aimer et chanter leur amour Dans ce bosquet ou tout respire Le charme de là volupté , Combien mon cœur est enchanté !
Es-tu là , ma chère Thémire?,
Oh ! qu'il est doux de respirer Près de celle qui nous enflamme l Tout semble vivre et prendre une ame ; Tout semble avec nous l'adorer.
Chaque arbre est cette nymphe même Qu'on croit entendre soupirer ; Voilà comme il faut désirer , Voilà comme on est quand on aime.
SCÈHB XV. - ify
SCÈNE xy
SÉRAPÛIE , FLORIDOR . CLAIRINÊ , L'ONCLE, LA TANTE:
( Ces deux deniers , qui sont entrés ^ns faire, de bruit , sont restés au fond de. la scène.)
FLOBIDOBET S ÊB A PII SB continuent de chanter, assis
sur le canapé.
Quàsd je t'aperçois dans ces bois , Loin que ce bonheur m'encourage , Je frémis comme le feuillage Aux tendres accens de ta voix ; Mon ame aspire avec ivresse,...
(Minuit sonne al a pendule, et Floridor embrasse Séraphie.)
La douce baleine des amours ; .
Mais las ! pour moi plus de beaux jours ,
Si tu n'approuves ma tendresse.
8ÉB1PH1E.
Oui , je l'approuve , et quand mon oncle consentira... f
l'oncle.
Tout de suite , morbleu ! It est tems.
l Floridor et Séraphie jetteût un cri de surprise. } Comédies en prose T 17. l4
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1 LA TARTE
C'est la première fois que pareille chose arrive dans la famille.
C'est-à-dire la première fois qu'on s'en est aperçu. Eh bien! mon neveu, je te croyais de l'orchestre ! Voilà ce qui nous amenait ici. Tu as préféré la partie du chant ; elle t'a fort bien réussi.
SÉRAPfilB*
Mon oncle , croyez que le hasard seul.... Tantôt il était ici. Saas Glairine, j'allais tous avouer....
l'oncle.
Tu avoueras ce que tu voudras; mais tu ne désavoueras pas ce que j'ai vu , et, d'après ce que j'ai vu , il ne manque plus à votre bonheur, mes enfans , qu'un contrat qui sera bientôt fait....
FLOMDOR, courant embrasser son oncle.
Ah ! mon oncle !
x l'oncle.
Oui, va. Je te donnerai des oncles pour les tenir dans une inquiétude... M'en voilà quitte, Dieu merci ! Je tremblais qu'il ne revînt avec un rhume.
SC±flEXV\ i5g
PtO'ftï>OB.
Oh ! je me porte bien.
TANTE
Petit malheureux ! Il y a trois ans qu'il n'était pas plus grand que cela : je n'aurais jamais imaginé une aventure semblable.
l'oncle.
Oh ! tu n'imagines plus rien , toi , ma femme ! Ma nièce > à demain le notaire. Ce n'est pourtant pas moi qui t'ai embrassée le premier.
SERAPRIE.
Vous me l'aviez promis : cela a suffi pour me porter bonheur.
L'OHCiB.
Il y aura quarante-trois ans au mois d'avril, qu'il m 'arriva une aventure à peu près comme celle-ci.
CEAIftlNE.
Ne dites donc pas cela tout haut ; vous allez troubler la tranquillité de Mudame.
Eh ! parbleu ! c'était avec elle.
LA TANTE
Allons , fi donc! Monsieur, est-ce qu'à
votre âge on parle de ces choses-là? D'ailleurs, c'était une circonstance
C&AIRINB.
Et Monsieur l'avait saisie; c'est comme aujourd'hui. Ces circonstances sont terribles! Je savais sur cela un couplet.
FLORIDOK.
Chante-le donc ?
CLAIftlNS. '
Très-volontiers.
(Chantant.)
Telle jura d'être inflexible ,
Qui , fière de ce beau serment ,
Le même jour devint sensible
Par circonstance du moment. (*«*•)
FLOB1DOB.
Quand cette pendule trop lente
Tous les soirs sonnera minuit ,
Je dirai : le plaisir m'enchante ,
Que m'importe si le tems fuit ! (Bis.)
8ÉBAPHIE.
Tel s'applaudit d'un sacrifice ,
Ou d'une légère faveur ,
Qui doit tout à l'heure propice,
FLOBIDOB*
Mais moi ?
SCÈNE XV. i6i
S^BAPHIE.
Ta dois tout « mon cœur.
CI*Aini8E, au public.
On est content de 'son ouvrage,
Quand on a pu tout doucement ,
Saisir avec quelque avantage
La circonstance du moment. (*"•)
PIS DE Ml SUIT.
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LA BELLE FERMIERE,
COMEDIE EN TROIS ACTES
PAR M- SIMONS CÀNDEILLE,
Avec des ■omamcbs it des couplets, dobt les vadoles
ET LA MUSIQUE SOBIT DE l'AUTEUB J
Représentée, pour la première fois, sur le théâtre dit de la République, le 37 décembre 1792.
NOTICE
SUft M- SIMONS CANDEILLE.
Madamb SIMONS CANDEILLE, fille d'un compositeur distingué à qui nous devons la belle musique de Castor et Pollux, a commencé, il y a trente ans, sa carrière dramatique au théâtre de la rue de Richelieu , où elle débuta par le rôle de la Jeune hôtesse. Rivale de mademoiselle Contât , elle a été quelques années l'un des ornemens du théâtre, et eut d'abord, en qualité d'actrice, un grand nombre d'admirateurs. Une charmante figure, une taille élevée et bien dessinée, un port noble et gracieux, une voix enchanteresse, et une diction incomparable , telles étaient les qualités qui la distinguaient. Mademoiselle Candeille voulut joindre ji sa célébrité d'actrice la gloire littéraire, et donna la Belle Fermière , pièce sentimentale et comique à la fois , qui eut un succès prodigieux , dont une des principales causes fut due au talent qu'elle déploya dans toutes les parties du rôle de la Belle Fermière. La première fois que la pièce
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fut jouée , on p 'apprit pas sans surprise et sans admiration le nom du charmant auteur qui Tenait d'assurer le succès d'un ouvrage intéressant par son propre fonds. La pièce eut une vogue extraordinaire en iygZ : et depuis cette époque elle a long-tems été suivie. Malgré la retraite prématurée de mademoiselle Candeille, elle a été jouée très-souvent, et elle excite encore la curiosité en i8a3. On la re verra toujours avec plaisir, et elle restera désormais au courant du répertoire. Celte production ne fut cependant que le fruit des études les plus légères d'une femme de vingt ans qui avait toutes les grftces de son sexe avec le génie dû nôtre. Il faut toutefois aveuer ici qu'elle reçut des conseils de quelques grands littérateurs.
La beauté et l'esprit de mademoiselle Candeille excitèrent l'envie, et on lui fit payer cher un succès brillant dont aucune femme avant et après «lie n'a balancé l'éclat. Elle avait • donné d'abord a sa pièce le titre de la Fermière de qualité ; mais la qualité était un mot en horreur à une époque où le délire révolutionnaire voulait établir l'égalité en versant des torrens de sang. Pour détourner la rigueur du comité de salut public, il fallut chercher un autre titre. Chaque fois que mademoiselle
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Gandeille jouait le principal personnage , elle reccraît une lettre anonyme où Ton lui reprochait l'épithète de Belle, qui depuis cependant n'a effrayé aucune des actrices qui ont joué ce rôle. Dix -huit mois après avoir donné sa comédie , mademoiselle Gandeille fit jouer au théâtre d& la.CU** Gang* ou Le Commissionnaire, l'une des petites pièces qui signalèrent le plus heureusement la chute du fameux règne de la terreur*
Cependant mademoiselle Gandeille quitta le théâtre pour aller se marier à Bruxelles , et elle saisit avec empressement une occasion aussi honorable de s'arracher aux dégoûts qu'elle éprouvait dans la carrière dramatique. La manière dont se fit son mariage fut d'une singularité romanesque , et elle a été le sujet ' d'une jolie pièce de M. Àndrieux. Le fils de l'un des principaux carrossiers de l'Europe , arrivé de Bruxelles à Paris , devient éperduement amoureux de mademoiselle Linge, qui jouissait d'une certaine réputation dans l'emploi des jeunes premières à la Comédie française. Cette séduisante actrice avait déjà refusé les offres les plus brillantes et inspiré de grandes passions. M. Simons fils, plus heureux que ses devanciers , parvient à plaire à l'objet qui l'a captivé ; mais pour s'en assurée
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à jamais là possession , il veut se l'attacher par des nœuds légitimes et indissolubles.
M. Simons père, instruit d'une résolution aussi sérieuse , accourt à Paris pour empêcher otite union qu'il regarde comme une mésalliance , non sous le rapport de la fortune , mais sous celui de la profession de mademoiselle Lange. Il ne croit pouvoir employer de meilleur moyen, pour empêcher l'exécution de ce fatal hy menée , que d'aller trouver la tante même de l'actrice, et de la mettre dans ses intérêts en invoquant sa générosité et son désintéressement. Cette tante , c'était mademoiselle Candeille , presque aussi jeune que sa nièce. L'imprudent père se trouvant exposé au même péril que son fils , y succombe comme lui , et n'est pas moins excusable , car il était difficile de voir la charmante tante sans l'aimer, quelque âge que l'on eût. Il est subjugué dès la première conférence par les attraits de l'aimable médiateur. Soudain M. Simons père , loin de s'opposer au projet de son fils, en approuve l'exécution pour y trouver une excuse en l'imitant , et il offre sa fortune à la Belle fermière, dont il sollicite avec ardeur le consentement pour là mener à l'autel. Mais bientôt mademoiselle Candeille, moins heureuse que mademoiselle Lange , est obligée
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de suivre son époux à Bruxelles , tandis que celle-ci reste avec le sien dans îa capitale ; et toutes les deux sont perdues à jamais pour le théâtre et pour le public.
L'état des affaires de M. Simons père obligea, bientôt sa nouvelle épouse à renoncer à ses projeta littéraires , pour ne s'occuper que du commerce de sa maison ; et , pendant cinq ans, devenue premier commis de son mari , elle tint ses livres et sa correspondance. On. la vit à cette époque remplir les devoirs respectables de son nouvel état avec autant d'application et de zèle que si elle n'eût quitté la maison paternelle que pour passer dam celle de son époux.
Madame Simons n'était point du nombre de celles qui oublient la morale de leur sexe dans un état où il est si difficile de la conser- Tcr, et sa réputation était restée intacte. La sagesse de ses penchons était telle qu'une fois arrachée aux applaudissement d'un public dont elle était les délices , et à ces louanges si flatteuses pour l'amour-propre X\ne Ton recueille au milieu des épines de la carrière théâtrale, elle sut se conformer sans répugnance aux obligations d'une vie monotone, sédentaire et tout-à-faitbourgeoise. Elle vécut non seulement pour son mari , mais pour sa
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famille et la sienne qui ne subsistaient que de leurs bienfaits. Devenue veuve , madame Simons , dégagée de tous travaux commerciaux, se remit à la culture de la littérature dont elle avait long-tems conservé le goût. Enfin , revenue dans notre capitale après huit longues années d'absence , elle y rappela les souvenirs de ses amis , non plus comme actrice, mais comme musicienne et auteur. Des romances , des nocturnes , des morceaux de piano qui , seuls, auraient suffi à certaines célébrités musicales , n'ajoutèrent rien àla sienne établie en ce genre depuis long-tems. Peu après sa reparution à Paris , madame Simons~ Candeille donna un opéra-comique en deux actes , intitulé Ida , ou l'orpheline de Berlin, qu'elle voulait faire représenter au bénéfice de son père ; mais cet ouvrage n'obtint qu'un succès d'estime, parce que le sujet], tiré des contes de madame de Genlis > avait été épuisé au Vaudeville pendant l'absence de l'auteur. De beaux succès dans un genre de littérature peut-être plus difficile que celui du théâtre , ont placé madame Simons-Gandeille au premier rang des dames célèbres de notre siècle , à qui le goût et la raison ont décerné le titre d'écrivains moralistes en même tems que romanciers ingénieux. Lydie > Bathilde , Agnès
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de France sont marqués au coin du véritable talent , et l'aimable auteur de ces trois jolis romans n'a besoin que d'avoir une plus grande confiance en ses forces pour prendre un vol plus élevé. Un mérite encore plus grand qui distingue madame Simons-Candeille, c'est que , chez elle , l'ame seule a épuré et perfectionné son style , et que son caractère estimable et intéressant s'est peint dans ses ouvrages. Madame Simons va incessamment faire paraître un nouveau roman.
Nota. Nous donnons ici le texte de la pièce, les coupures et les thangemeus que l'auteur uous a communiqué. Aucun des exemplaires séparés que Ton vend n'offre cet avantage , et n'est conforme â la îepr&cntation comme la pièce telle qu'elle est ici.
PERSONNAGES
Lamabquise d'ÀRMINCOURT, yieille dame
retirée à la campagne.
ÉLISE , sa fille.
FIERVAL i ?0*sms ^e *a Marquise.
BONIFACE d'ORNEVILLE, frère aîné de ta
Marquise.
CATHERINE, fermière de la Marquise.
FANCHETTE, servante de Catherine.
HENRI , valet de Fierval.
Paysans et
Paysannes , ] personnages muets.
Un notaire,
La scène est en Berri j elle se passe au château et h la
ferme d'Armincourt.
COMÉDIE
ACTE PREMIER
he théâtre représente un paysage agréable. Une grille, suc la gauche, conduit au château. La ferme de Catherine est sur une hauteur à droite ; des sentiers tournant y conduisent. Les côtés du théâtre sont garnis d'arbres. Des bancs de pierre entourent aux trois quarts une table de jardin, placée sous un bosquet d'arbres plus près de l'avant-scène j â droite. U est six heures du matin.
H EN BI
Ou allez «tous donc de si bonne heure r maof selle Fanchette 2
FAHCQETTB, ayant sous le bras un panier qu'elle pose soi le banc un moment après.
Pardine , où i* vas ! vous 1' savez ben. J'allons porter au château des légumes pour la journée. Et vous, M. Henri, qu'est-ce donc qui vous fait sortir sitôt?
HBHBI.
Un billet que M. de Fierval écrit à son père. Il faut qu'il soit bien pressé , car il m'a recommandé de ne pas revenir sans une réponse positive.... Je la devine. Le jeune homme n'a point d'argent , il en demande au pauvre papa , qui , de son côté , n'en a guère. . . J'ai * bien peur de ne pas la rapporter , la réponse positive.
riHCHETTS.
Il n'est donc pas. riche , M. de Fierval ?
H EH fil.
Plus loin de l'être , que vous et moi ne sommes près d'être pauvres.
FJkJfCHETTB, soupirant.
J* n'avons pourtant pas l'air ben opulens.
HBKB1.
Et lui, au contraire, semble affecter h 'magnificence : l'un ne prouve pas plus que l'autre.
ACTE I, SCÈNE I
FANCHETTB.
Que vous êtes heureux, M. Henri, d'être comme ça content de vot' sort !
HENRI, gaîment.
Et pourquoi ne le serais-je pas?... Mon maître , à la vérité , est un étourdi qui ne sait, la plupart du teins, ce qu'il veut, et qui me gronde souvent de n'avoir pas fait ce qu'il a oublié de me dire ; mais , du reste , j'en suis assez content ; et puis, il y a à parier cent contre un que madame d'Armincourt lui dc^iera sa fille en mariage : comme elle n'est guère plus riche que lui, ils seront * forcés de vivre dans leurs terres : cela nous fixera ici , et c'est ce qui pouvait m'arriver de plus heureux, après la certitude de vous faire agréer mon amour, mam'selk Fanchette.
F1NCHETTR, rougissant.
Ah ! M. Henri !... cette certitude-là... certainement... Vous croyez donc que 81. de Fierval épousera mam' selle Élise ?
HENRI
Oh ! oui, oui ; c'est une affaire arrangée.
FANCHETTE, avec intérêt.
Et M. d'Lussan, que deviendra- t-il?
HENRI
Ma foi , ce qu'il pourra. C'est un songe-
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creux qui ne pouvait réussir auprès de la jeune personne, Il ne lui convient pas , il ne lui convient pas du tout. , , Mais , au surplus , moi , je décide sur ce Monsieur, sans trop savoir comment, en vérité. Depuis quatre mois que mon maître et lui sont venus demeurer au château , je ne l'ai guère vu qu'aux heures des repas ; et depuis trois mois surtout, il devient d'un rare, d'un sérieux.... Cette conduite lui a fait tort dans l'esprit de mademoiselle Élise ; elle prétend que le premier mois il était plus gai, plus assidu.
FAKCHETTB, souriafl*
Ah ! dame ! c'est qu'il n'était pas si occupé qu'à présent.
EBNBI.
, Occupé !. . . Eh ! de quoi ?
FÀNCHBTTE.
Ahl de quoi , de quoi!.... C'est ce.que je n' saurions vous dire ; tant y a seulement que je donnerions ben queuqu' chose pour que vous fussiez plutôt à son service qu'à celui de M. de Fier val
HENRI
Et qu'en arriverait - il , mam'selle Fan-* chette ?
F1NCHITTB.
Ce qu'il eu arriverait, M. Henri !... Que
Acte i, scène i. . i
M. de Lussan, qui a déjà de l'amiquié pour moi , par une raison que je vous dirons , prendrait aussi de l'amiquié pour vous , et qu'aîu si il se pourrait qu'un joue...
H B N RI , vivement.
Il se pourrait qu'un jour cette jolie menotte que je serre ,* que je baise de si bon cœur...
( Il lui baise la main. ) FANCHETTE, émue et retirant sa m /m ,
Finissez , M. Henri , je ne donnons rien d'avance.
HENRI, griment.
Eh bien! fixez le jour du remboursement, et je laisserai volontiers amasser les arrérages.
FAHCHBTTE.
Fixer le jour!... Eh ! comme il y va donc, M. Henri ! fixer le jour !... Est-ce que ça dépend de moi , donc ? Est-ce que vous ne savez pas que madame Catherine , qui est la plus belle fermière de ce canton , m'a recueillie , il n'y a pas ben long-tems, moi, pauvre or* pheline, et m'a fait tout le peu que je sommes? Est-ce que j' pouvons nous marier sans son consentement? Est-ce qu'elle nous le. donnera ? Ah ! ouichc ! fiei-vous-y !
Et pourquoi pas ? %
fjS LÀ BELLE FERMIÈRE.
FÀNCHETTE.
Est-ce que je savons pourquoi ? C'est une si drôle de femme! bonne, ah! bonne!.. . Il n'y a pas de pauvre dans le viHage qui ne lui doive une bénédiction; mais triste, cachée , défiante...
DERBI
Triste I Eh ! elle ne fait que rire et chanter quand on la voit.
FASCHBTTB.
Oui ; mais on ne la voit pas souvent , non plus; et à la ferme, où, Dieu merci! personne que nous autres ne pouvons approcher sans sa permission , quand elle a fait toutes ses petites affaires , qu'elle peut être ben seule , ben renfermée , c'est là qu'il faut la voir. Elle a dans un petit cabinet où c' qu'elle se tient toujours , un tas de papiers qu'elle barbouille ; une grande machine de bois avec ' des cordes qu'elle s'en va pinçant comme ça... Elle chante doucement, elle pleure; et puis, quand elle revient jaser avec nous, ce n'est que pour nous dire un mal des hommes!... un mal!.... Elle les déteste. Elle voudrait ben me les faire détester aussi , moi ; mais je n' savons pas pourquoi je n' nous «entons pas du tout d' disposition pour ça.
HEXRI.
Vous faites bien , mam' selle Fanchette.
ACTE I. SCÈNE I
Rien de meilleur que nous dans le monde... après les femmes, s'entend. Mais si madame Catherine est aussi bonne que vous le dites , elle ne saurait refuser de vous laisser établir avantageusement ; et voici comment je m'y prendrai. J'irai lui dire : Madame , j'ai de la jeunesse , un bon cœur et de bons bras ; je possède trois cent quarante livres ; je vous demande mam' selle Fanchette , et vous promets, en revanche, de vous donner sous quatre ans une paire de jolis petits valets de basse-cour, qui vous aimeront et vous serviront à qui mieux mieux. Elle n'j tiendra pas , j'en suis sûr, elle n'y tiendra pas ; et je vous aurai, je vous aurai, mam' selle Fanchette : quelle joie !
FANCHETTE, avec abandon.
Ah! Henri, si M. Charles était dans nos intérêts!
H E N A 1 , étonné.
M. Charles! Qu'est-ce que c'est que
M. Charles?
FANCHETTE, se reprenant.
Eh! non, non; c'est M, de Lussan que je veux dire...
-HENRI, de même.
M. de Lussan ! et quel rapport ce M. Charles et M. de Lussan?,..
FANCHETTB , embarrassée , reprend son panier pour
s'enfuir*
Àh ! v'ià ce que c'est que d' s'amuser à jaser avec ces garçons; on ne sait bientôt plus ce qu'on dit... Adieu, M. Henri, adieu.
BENBIi la retenant.
Comment, adieu! est-ce que vous rieWexpliquerez pas?...
FANCBETTE.
Je n'ons plus rien a dire. Ne me retenez pas , je vous en prie. N' nous questionnez plus . vous n'en saurez pas davantage.
BE5RI, chagrin.
Mam'selie Fanchette !...
FAWCHETTE, s' enfuyant vers le château.
Adieu, adieu , AI. Henri.
SC^NE III
LUSSAN » en habit gris, veste blanche , costume de commis de ferme ; il sort de la grille avec précaution , et n'avance que dès qu'il est sûr que Henri n'y est plui.
Il est parti !... Mais j'ai manqué l'heure. On s'est couché si tard ! On déjeune maintenant à la ferme ; comment y rentrer sans qu'on s'aperçoive d'où je viens?.... Chaque jour y accroît mon embarras , et chaque jour m'y attache! Catherine me cherche en ce moment, m'accuse peut-êtfe... Femme adorée ! femme incompréhensible ! ne saufai-je donc jamais la cause de cette bizarrerie si aimable ,
si cruelle' ? Je l'aime! je l'airue, hélas!
sans espérance comme sans dessein; et pour la première fois de ma vie , l'amour m'a entraîné dans une démarche qui révolte ma raison sans offrir de dédommage mens à mon coeur.
Comédies en prose. 17. 16
ï8a LA BELLE FERMIÈRE.
SCÈNE IV
LUSSÀN, FANCHETTE, qui revient du
château.
F1NCHETTE, accourant à lui.
A quoi tous amusez-Yous donc , Monsieur ? Il y a' ma fine long^tems que tout V monde est sur pied. Madame Catherine tous appelait déjà quand j' sommes Tenue : l'heure des comptes est bien loin : comment allez - tous faire ?
LU S S AN 9 distrait.
J'y songeais.... Dites -moi, Fanchetle, à quelle heure Catherine s'est-elle levée?
F AN CB ET TE
A cinq heures.
tu S SAN, avec joie.
Et elle m'a demandé aussitôt ?
FJlNCHETTE, bonnement.
Oh ! que non : elle a fait sa tournée d'abord comme de coutume ; elle a distribué i'ouTrage à ohacan, et ç' ri* a été qu' quand maître Philippe allait fS'en.aller à la Tille, qu'elle s'est aperçue qu' tous n'étiez pas là pour prendre
/ACTE I, SCÈNE IV. i83
1' compte de ce qu'il y avait dans le chariot ; mais elle Ta pris pour vous.
£ U S S A N 9 préoccupé.
Je prétexterai une affaire. J'ai envoyé chez Robert hier au soir; elle l'ignore : je dirai que j'ai été le payer ce matin.
(U Ta du côté de la ferme.) FANCHETTE.
Eh ben ! eh ben ! où allez- vous comme ça ? Vous ne pouvez pas rentrer à c' t'heure : tout 1' monde vous verrait.
LUSSAN
Tu as raison. Je rentrerai quand on sera retourné au travail. Causons un peu.
^ FÀNCHETTE.
Et si on nous surprenait ?...
LUSSAN
Non, non.... Dis-moi donc, Bonne petite Fanchette, dis-moi : t'aperçois-tu que mes soins commencent à produire quelque effet sur le cœur de Catherine ?
FANCHETTE
Dame ! Monsieur , on n' se connaît guère à ça que pour soi-même, voyais-vous. Cependant j' voyons ben qu'elle a pour vous d'ia bien bonne amiquic. Elle s'en va ben souvent
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s' disant à elle-même : « Ce pauvre Charles ! » ce serait ben dommage qu'i s' marie ; c'est » un si honnête homme !. . . Il ne l' serait ben- » tôt plus. »
tUSSAîff.
Quelle idée ! quel monstre a pu la lui donner?... Qui est-elle ? d'où vient-elle ? où est sa famille? Comment J personne ici ne sait qui elle est ? •
FA&CHBTTE.
Personne. Quand elle tint s'établir dans c' village , elle n'avait avec elle qu'une vieille, vieille femme qu'est morte quinze jours après». Il y a d' ça... bentôt deux ans. Madame la Marquise était mécontente d' son fermier, Catherine demanda la ferme. Madame ne voulait pas li confier , ne la connaissant pas; à la fin , elle se décida, et elle en est ben contente ù présent , parce qu'on dit que Catherine lui en donne' six cents livres de plus par année,
LtJSSAN,
Ah! Fanchette!
FAHCHETTE.
Monsieur?
LUSSAN
Que je suis malheureux!
PAUCBBTTE.
Pourquoi donc , Monsieur ?
ACTE IvSCÊNEIv\ i
IUS SAN.
Peux-tu le demander? et ne vois-tu pas que cette folle entreprise, que je n'aurais jamais pu tenter sans ton secours, ne me conduira peut-ôtre qu'à me rendre la fable du château , et l'objet de la colère de Catherine ?
VA.HCOBTTE.
Àga ! ne v'ià-t-i pas eune belle réflexion qui vous vient là! et moi donc, Monsieur, j' courons ben d'autres risques, vraiment! mon sang se fige quand j'y songe... Si, par malheur, madame Catherine venait à savoir trop tôt que j' Tons trompée, que celui-là qu'elle prend pour le neveu d'une vieille concierge de Lussan , n'est autre que V gentil seigneur de c' village , et que j'ons osé soutenir trois mais de suite un pareil mensonge, tous pouvez être sûr que toutes les peines que j' nous sommes données pour vous introduire ici, pour vous y cacher comme je l'avons fait ù tous ceux qui pou vi ont avoir affaire au château , n'aboutiriont qu'à me faire ben honteusement chasser de la ferme ; et c'est ce qui m'arrivera , da , si vous ne venez bentôt à bout d'I'i retournerson humeur contre les hommes. Jugez si j'y sommes intéressée, jugez si j' nous exposons pour vous servir.... Je ne nous en repentons pas ç'tapendant.... Certainement, je ne nous en r'pentons pas; car vous m'avez
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dit qu' vous l'aimiez en tout bien , tout honneur ; ri 'est-il pas vrai , Monsieur?
LUSSiN, souriant.
En tout bien , tout honneur, oui , mon en- . fant, c'est ainsi que je l'aime, c'est ainsi que tous les hommes aimeraient y si toutes les femmes ressemblaient à Catherine ; et le ciel m'est témoin que, si j'ai formé le dessein de la guérir de cette prévention inexplicable contre les hommes; si j'ai conçu l'espoir d'intéresser son cœur, ce n'est que pour mettre à ses pieds l'hommage de ma fortune , de ma main , de tout ce que je possède au monde, et l'arracher à un état qui n'aurait jamais dû... qui ne doit pas être le sien.
FANCHETTE, attendrie.
Ce cher Monsieur! comme il parle !.... ça
m'va tout droit au cœur! Allez, allez,
Monsieur, n'vous découragez pas : n'y a pas encore d'tems d'perdu ; mam'selle Elise ne se marie pas encore; et j'savons de queuqVun... qui l'savont ben , que c'n'est pas à vous qu'elle songe pour s'épouser.
LTJSSÀN.
Oui ; mais sa mère! sa mère qui connaît mu fortune, qui sait que Ficrvaln'a rien, ne voudra-t-elle pas ?....
ACTE I, SCÈNE V
FAHCHETTE, riant.
Bah !. . . vouloir !. . . est-ce qu'elle veut queuqu 'chose, madame la Marquise.... c'est b'en la meilleure pâte d'dame !.... maisym'semble
que j'i'apercevons avec mam'selle Élise
Elles viennent de ce côté. Sauvei-vous , et rentrez à la ferme le plus tôt que vous pourrez, j'vous en prie.
tUSSAN.
Oui, mon enfant, oui Surtout, ne
FANCHETTE, ÉLISE, LA MARQUISE
LA MARQUISE
La belle chose que la nature ! quel air ! quelle fraîcheur!... La belle journée que nous
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( Fanchette lai fuit la révérence. ) aurons !
Bonjour, petite... Êtes- vous fâchée, à présent, ma 01le, de vous être levée assez tôt pour jouir du spectacle pompeux du soleil levant?
ÉLISE. (Tout le rôle en petite-maîtresse. }
Non, sans doute, Madame, puisque j'en jouis avec vous; mais convenez pourtant que jamais on n'a vu deux femmes se lever avant sept heures. C'est exposer inutilement sa santé.
FANCHETTE, riant.
Bah ! Mam'selle , je sommes debout tous les jours à quatre heures 9 nous , et je n'nous en portons pas plus mal pour ça.
ÉLISE
Relie comparaison f
£A MARQUISE
Elle est prise dans la nature : moi, j'excuse tout ce qui est naturel. ( A Fanchette* ) Dismoi , petite, où est Catherine?
FANCHETTE
A îa ferme « Madame. Auriez-vous queuqu'chose à li dire ? j'i rions la chercher.
LA UARQUISE.
Guî, ouï, va la chercher, et dis-lui qu'elle
ACTE I, SCÈNE VI
fasse apporter sous ces arbres du lait, du pain , tout ce qu'il faudra pour déjeuner ici , % sans façon. Rien déplus sain, selon moi, qu'un déjeuner à la villageoise.
ELISE
Comment ! au grand air ? du lait froid ? J'en mourrais.
FA.WCHETTE, en riaot.
Oh! qu'non, Mam'selle, tous n'en mourrais pas. J'allons, madame Catherine et moi, arranger tout ça ben gentiment; et quand vous aurais vot'déjeuner d'vant tous, j'sommes sûres qu'vous ferez encore tout c'qui faudra pour vivre.
( Elle court à la ferme. }
LA MARQUISE, SA FILLE
ÉLISE
Ces paysans sont d'une familiarité !
la marquise.
Quo veux- tu , mon enfant, c'est un peu ma faute. Fixée, depuis mon veuvage, dans cette terre, qui est mon unique bien, j'ai senti la nécessité de me faire aimer de ce qui m'en-
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vironnait; et ce désir m'occupe à tel point, que j'oublie à tout moment qu'il faut qu'où me respecte.
ELISE
On peut accorder l'un et l'autre.
LA MA.AQUISE.
Pas toujours, mon enfant, pas toujours.... Mais, puisque nous voilà seules un instant , parlons raison. Vous avez vingt ans, ma Glle; il est tems de songer à vous établir, et je veux m'en occuper sérieusement. Mon frère Boniface d'Orneville , après lequel j'ai long-tems attendu , paraît nous avoir entièrement oubliées. D'ailleurs, un fils qu'il avait laissé à Paris hériterait avant nous; ainsi, nul espoir ne nous reste de ce côté.... Lussan et Fierval, tous deux mes voisins, mes alliés, tous deux d'un rang et d'un âge convenables , sont les seuls que la médiocrité de notre fortune n'ait pas rebutés , et je pense qu'il serait tems que vous fissiez un choix entre eux. Parlez-moi vrai : lequel pré ferez -vous ?
ÉLISE
Préférer? Quand je le voudrais, cela m'est-il permis, et monsieur de Fierval n'est-il pas le seul dont les égards et les soins assidus puissent justifier mon estime ?
ACTE I, SCÈNE VI
LA MARQUISE
Tu l'aimes donc?
ELISE
Je ne dis pas cela.
LA MARQUISE
Eh ! quand tu le dirais , où sérail le mal ? Peut-être n'est-il pas si bien partagé que Lussan du côté de la fortune , et de certaines qualités essentielles que j'aurais désirées dans Ion époux; mais il est bien fait, aimable ; et , s'il a pu t'intéresser , je ne réfléchis point, vous serez unis. Je n'ai jamais contrarie personne, je ne commencerai point par toi.
ÉLISE
Je vous rends mille grâces f .. . (Avec dépit. ) Mais ti'est-il pas cruel pour moi de voir M. de Lussan se détacher, avant d'avoir pénétré rnes dispositions, et cela sous les yeux d'un rival pour qui cet exemple peut devenir dangereux ?
LA MARQUISE
Ahl voici du nouveau , par exemple ! Où avez-vous appris tout cela, Mademoiselle?... Comment donc! du manège ?... de la coquetterie?.... Prenez-y garde , mon enfant, ces petites habitudes parisiennes ne valent rien dans un ménage, et ne passeront jamais en
mode à la campagne. Il faut de la stabilité , ma fille , il en faut; car, en fait de mariage"...
SCÈNE VII
LES PRECÉDENS, CATHERINE, qui descend de sa ferme, portant, ainsi que Fancbette qui la suit, tout ce qui est nécessaire au déjeuner.
CATHERINE chante en entrant:
« La chose ne vaut pas le mot. »
LÀ MARQUISE
Ah! voilà Catherine? La charmante
femme ! Je l'aime à la folie !
élise, a part.
Quand on aime tout le monde !...
CATHERINE, saluant.
Votre servante , Mesdames.
LA MARQUISE
Bonjour, ma belle fermière. Êtes- vous de bonne humeur ce matin ? La journée sera-telie heureuse ?
CATHERINE
À coup sûr, Madame, puisque j'ai le plaisir
acte i, scène vu
de la commencer par vous être agréable en quelque chose. -
LA MARQUISE, aÉlige.
Gomme elle est polie 1
ELISE
Un peu trop, peut-être, pour une paysanne ; j'aime aftez à entendre parler à cette sorte de gens le langage qui leur est propre.
CATHERINB, arrangeant avec Fanchette le déjeuner ,
la table , clC.
Combien de couverts , Mesdames ?
LA MABQTJISB.
Quatre. Il faudrait envoyer chercher ces Messieurs.
FAHCHETTE; vivement.
Oh ! pour monsieur d'Lussan , vous nTaurezpas, Mesdames , car jVavons vu passer, il y a près d'une grosse heure, qui alliont avec son livre et son chien s'promener du côté d'Ia Grange-aux-Bois.
ELISE, à sa mère
Ce serait, depuis trois mois, la première fois qu'on l'aurait aperçu le matin.
CATHERINE, arrangeant loujcurs la tnb!e.
Mais, en effet, ce Monsieur est bien solitaire!
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moi qui en parle , je n'ai pas encore eu l'honneur de le voir en face.
FANCHlSTTE, à part.
C'n'est pourtant pas faute de le regarder.
E 1 1 S E 9 piquée.
Eh bien! laissons-le à ses rêveries^ monsieur de Ficrval nous en dédommagera ; il s'occupe de nous, au moins.
Là MARQUISE.
Voici justement son valet.
ACTE I, SCÈNE VIIL iq
HENfil.
Oui, Mademoiselle.
JÉtlSE.
Vous avez rencontré M. de Lussan?
HENBI.
Non, Mademoiselle.
CATHERINE
Non! Comment cela se fait-il? Fanchette vient de le voir de ce côté.
HENRI
Fanchette ?
FANCHETTE, allant â lai.
Oui, certainement que jTons vu, et vous aussi, M. Henri* j'en sommes sûre. {A part.) Voulez- vous ben dire que vous l'avez vu, tout â c't* heure.
% EN a I , la regardant.
Ah ! oui , oui ; en effet, je crois avoir entrevu de loin un homme...
FANCHETTE, lui fesant signé d'affirmer ce qu'elle dit.
En négligé ?
HENRf.
Oui, oui, en négligé.
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FANCHETTE
L'air tout pensif?
HENRI, impatienté.
Ma foi , je n'ai pas pris garde.
FANCHETTE
Un chien à ses côtés , un livre à la main ?...
HENRI, vivement.
Un chien à la main, un livre à ses côtés, c'est cela ; Mesdames , je cours avertir mon maître.
SCÈNE IX
LES PBÊCÊDK^S, excepté HENRI.
, É&ISE, à sa mère.
Qpei homme ! avec ses promenades mystérieuses !
LA MARQUISE
l'Tous causerons de tout cela ; calme-toi.
CATHERINE, à la table.
Bon ,• voilà qui est bien arrangé comme cela. Eh ! du pain donc ! je -l'ai oublié ! Fanchette, va vite en chercher a la ferme.
ÉLISE
Du pain de ferme? Ahî fi! Permettez, \
SCÈNE X
LES PllécÉDBKS, excepté FANCHETTE, qui revient vers la fin de la scène.
CATHBRINE, â Élise.
Poubquoi dédaigner le pain de ma ferme , Mademoiselle ? Vous ne savez pas quel est celui dont le sort peut vous contraindre un jour à vous nourrir.
ELISE, ironiquement.
La prophétie est bien placée ; mais je me flatte que je ne la vérifierai pas, "et vous auriez pu me l'épargner.
LA MABQU1SE.
Allons, n'allez-vous pas vous fâcher? Voyez le grand mal ! Voilà ce que c'est que d'avoir été passer quelques mois à Paris; vous en avez rapporté une tête de fer et un estomac détestable ; je n'aime point cela , mon enfant,
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et, pour votrcintérêt comme pour votre santé, je vous conseille de vous corriger de l'un et de r autre.
CATHERINE
Ah! Madame, vous me punissez bien cruellement d'une réflexion que je n'aurais sûrement pas risquée , si je n'avais trouvé mon excuse dans l'intérêt qu'inspire Mademoiselle.
ÉLISE, avec dédain.
Je suis bien heureuse de vous intéresser, madame Catherine.
CA.THERÏNB.
Pourquoi pas, ma belle Demoiselle ? Il est toujours flatteur d'inspirer la bienveillance , et l'amitié d'une simple paysanne a bien son mérite , quand elle est franche et désintéressée comme la mienne.
ÉLISE, la regardant fixement.
Catherine, vous avez beau dire, ce n'est pas à moi que vous ferez croire que vous soyez née précisément dans votre état : vous ne sauriez dire deux phrases de suite sans vous trahir.
LA, MARQUISE
Ma fille a raison ; et, pour moi , j'ai pensé plus d'une fois...
SCÈNE XI
les PEÉciDENS, FIERVAL, HENRI, FANCHETTE.
FIER VAL entre en riant.
Mais c'est une gageure !... je ne voulais pas le croire. {Il salue.) Dites-moi flonc, Madame, dans quel roman pastoral ayez-vous pris l'idée d'un déjeuner qui nous retranche inhumainement deux bonnes heures de repos ?
ELISE
C'est Madame qui a désiré...
LA MARQUISF.
Comment, jeune homme, vous dormiriez encore, quand le jour est si beau, l'air si frais ?... La nature...
F1CRVAL.
Ah ! la nature , oui ; vous aimez la nature , belle maman, et vous avez raison; moi je l'aime assez aussi*, mais pas de si bon matin.
CATHERINE
Quand vous voudrez, Mesdames...
^IERVAL.
Eh ! voilà notre belle fermière!... Bonjour, ange de mon cœur. M'aimez- vous toujours bien ?
CATHBBIHB, lui fesant la révérence.
i Autant que tous méritez de l'être, Monsieur.
FIEEVAL.
Mais c'est un aveu que cela ; je le récompenserai en tems et lieu. Et cette petite Fanchette !... Toujours gentille 'à manger !
(Il l'embrasse. Fanchette honteuse s'essuie la joue et se range contre Catherine.)
tA MARQUISE, assise.
Allons, allons, étourdi, prenez votre place.
F I B H VA L , s'asseyant , & Élise.
A côté de vous ! Ah ! c'est trop de plaisirs à la fois ! Mais qu'avez-vous , charmante cousine , vos beaux yeux paraissent chargés de quelque nuage ?
É LI SB , à demi-voix.
Quand ce ne serait que vos familiarités!...
FIEE VAL.
Ah ! pardon ! Mais vous connaissez bien celle qui remplit uniquement mon cœur, qui seule pourra jamais l'occuper...
( Il lui baise la main. }
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LÀ MAQTJISE.
Mais ne tous gérez pas, Monsieur. Ne tous* ai-je donc fail appeler que pour me rendre témoin de vos galanteries ?
{ Pendant ce dialogue, Catferine et les deux autres ^rvent
le djeuner. )
PI1BVÀL.
Témoin!... ah!... tous en seriez plutôt l'objet, si... le respîct... ( La Marquise lai impose silence. ) A popos , maman , quand donc aurez- vous pi tiède nos longues amours ?
ÉLISE, fièrement.
Mais , Monsieur...
FI AVAL
Ah! oui , j'entenâ; vous ne voulez pas qu'on parle pour vms : la décence... c est juste. Mais moi, moi que rien n'obligea être de mauvaise foi, j« vous avouerai, belle maman , que je ne saurais plus long-tems languir dans une telh anxiété; je meurs, je brûle, je sèche!... et il faut... en honneur, il faut que vous vous décidiez- sous les vingtquatre heures , si voui ne voulez pas me voir la victime de quelque catastrophes
( I! mange. ) LÀ M AB QUI JE, arec bonté.
Fierval , si votre ptssion pour ma fille est
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aussi vive que vous la dépeignez, V^'^e aura-t^-elie bientôt sa récompense , car , sous huit jours , Élise sera narièe.
CATHERINB, Honnée et triste.
A^riée !
LÀ M1R<UISE.
Vous en paraissez su prise ?
CITHEUHE.
11 est vrai, Madame.
FIER'IL
Cependant rien n'estplus simple. Lonqjrtl existe dans le même liei un homme aimable , SU personne, il «A *%?»£$£ résulter un mariage... A pa? t. JouHu h chose qui y ressemble.
LA. MIR^ISB.
Vous ne me paraisez; pas convaincue, Catherine ?
CÀTHE11HB.
Je ne le suis pas non plus , Madame.
TlERflL*
Et pourquoi donc cda ?
Ah! Monsieur , il est tant de raisons pour tenir à sa libertç !
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éiise.
Il en est tant pour chercher le bonheur !
CATEEA1NE.
Le bonheur... avœ un mari ?
Ï.A M1RQTJ1SE.
Vous croyez la chtse impossible ?
CATHBRWE, soupirant.
Difficile , au moim.
F 1ER VAL, à Élise. (
Ne lui tronvez-voro pas une tournure de mélancolie qui fait plaisir à voir ? ( A Catherine. ) Belle Catherine , auriez- vous été trompée en amour ? Ce serar. dommage , ma parole d'honneur.
CATHlllf'N3 , souriant. /
Vous êtes bien bon , Monsieur. Ce qui me donne cette préventioi n'est autre chose que Je souvenir d'une pauwe dame qui fu,t, bien dupe et bien malhcureJse.
FIERVAL
Eh bien ! vous allez cous conter cela , n'estce pas ?
CATHERINE
Je ferai mieux, je vais vous le chanter.
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FIEAY.t.
Ah !... Une complainte romantique.
CJLTHKBKE.
Au contraire , la chanstn est gaie*
FIBRVAt.
Et le sujet est triste ?. ..Mais c'est adorable, cela; c'est comme à l'Opira-Comiquc.
LÀ MARQUS^
Ah ! voyons, voyons ; il faut entendre cela.
CATHEIINE.
Ecoutez.
Fille , avec set qonze ans ,
Et d'ia fortuie , En tous liens , entons tems , N 'manquera d'amans.
Jolie , orpbeline a seiœ ans , Et maîtresse de ses pacnans..,« Pour cil* grand' infortane !
'Aima queuqVun tout dépourvu / D'richesse!...
Et qui mém' jamais n'avait eu D'sagessf Pour d'ia tendresse , Il en avait , Il en montrait , Il en parlait»..
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Tant et si bien que la pauvrette Un jour reçut sa foi dans Ces lieux où de tout tems
Ceux qu'amour guette Vont sfprêter un serment Qu'emporte l'vent.
HENRI, à Fanchette.
La drôle de chanson !
FAHCHETTE.
Oui, drôle! ça avance ben nos affaires!
LA MARQUISE
Paix donc ! (*)
CATHERINE
A peine ils furent unis , Que l'Monsieur , moins épris , Voulut tâter , à tout prix , Des plaisirs -de Paris.
Pais , achetant chez sa voisine L'amour qu'il inspirait chez lui , Coquine Le mine ; Sa ruine
(*) On ne dit à la Comédie française que le premier et le troisième couplet.
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Bientôt suivit.
Le jour , la nuit ,
Seule et sans bruit , Julie , encor réduite à feindre, Dévorait ses tourmens....
Mais femme à dix-buit ans
Est bien à plaindre , Quand ses vœux innocens
Sont l 'jouet des vents!
(Pendant les deux derniers couplets, Fanchette remet dans les paniers ce qui a servi au déjeuner. )
LJL MARQUISE.
Elle chante bien , au moins !
ELISE
Mais oui , pas mal.
FIER VIL, vivement.
A ravir, d'honneur!
CATHERINE
L'jnfidèle , sans un sou , JNi moins fier , ni moins fou , Un beau jour , se cassa l'cou , , On n'saurait irop dire où.
Via quand on l'rapporte à sa femme, Qu'elle r'çoit son dernier soupir....
Eirs'pOmc,
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Déclame , Dans l'ame, Jure de fuir , De s'enserfir, Et de mourir , Fût-elle au dernier point réduite , Loin de tous les amans ; Mais veuve à dix-neuf ans ,
Qui s'fait ermite , Peut risquer un serment Qu'emporte l'vent.
9 LÀ. MARQUISE
A merveille , Catherine, à merveille, en vérité. Mais , cette chanson , qu'en ditesvous?... Ne trouvez-vous pas qu'elle est...
ÉLISE
Singulière.
là marquise.
Singulière ! oui , en effet, très-singulière... N'est-il pas vrai, Fierval?
FIERVAL, sortant de la rêverie où Ta pkkngéXatheriue.
Eh! oui, charmante...
ÉLISE, le fixant.
A quoi rêvez- vous donc, Monsieur?
CATHERINE, à Élise.
Eh hien ! Mademoiselle, l'exemple de Julie ne vous effraïe-t-il pas ?
ÉLISE, froidement. *
, Non, madame Catherine, non; on ne cède pas toujours à une folle passion, et l'on ne choisit pas toujours si mal.
CATHERINE, avec sentiment.
Mademoiselle, le sentiment qui laisse la liberté du choix ne fait pas plus l'éloge de celle qui l'éprouve que du malheureux qui Tiuspire.
F I E R Y A L , à part , regardant Catherine.
Cette femme a de l'originalité , je m'en occuperai.
HEffRI, qui l'observe.
Plaît-il, Monsieur?.
FIBRVAL.
Tais-toi.
( Il lui donne un coup de cravache sur les jambes. )
ÉLISE
Ne rentrons-nous pas ?
LA. MARQUISE
Àh ! oui , nos toilettes, tu as raison. . . Adieu, Catherine.... A propos, c'est demain la fête d'Elise, nous la célébrons ce soir; on vous yerra au château ?
CATHERINE
Aucun de nous, Madame, ne laissera sûre-
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ment échapper cette occasion d'offrir à Mademoiselle l'hommage de son respect et de son attachement.
ÉLISE; attendrie.*
Je vous sais bien obligée « Catherine. ( A part, en s'en allant.) La singulière femme!
Il MARQUISE sort avec sa fille.
Adieu, adieu , Catherine : à tantôt.
CATHERINE
A tantôt, Mesdames. Allons, Fanchette.
(Elle partage avec Fancbette ce qui, reste à emporter, et prend le chemin de la ferme. )
FfERVAL, qui est resté.
Catherine ! belle Catherine !. .. Ne pourraisjc vous dire?...
CATHERINE, sans quitter sa roule.
Quoi, Monsieur?
FIERVAL
ri
Que vous m'avez enchanté, que jamais je n'éprouvai rien de pareil ; que mon cœur. ..
HENRI
Monsieur, ces dames vous regardent.
CATHERINE, souriant.
Allez, allez, Monsieur, suivez jnadeinoi-
s<;lle Élise , vous ferez beaucoup mieux que Je vous arrêter ici à vous moquer de moi.
FIBRV4L.
Ah! Catherine, ne me faites pas cette injure!... Vous ne pourriez, sans une cruauté inouïe , douter de la force d'un sentiment, m
CATHERINE rentre che» elle en reprenant ton refrain. .« La chose ne vaut pas le mot »
FIBRVAl.
Henri, suis-moi : j'ai mille choses à te dire.
BEN&Ij a part) le suivant.
Encore une sottise ! *
ACTE SECOND
La scène est dans une chambre de l'intérieur de la ferme. Le cabinet de Catherine est sur un des côtés exhaussé de quelques marches, et disposé de manière à laisser voir tout ce qui s'y passe. Une table avec des livres de compte est de l'autre côté. Des ustensiles de ferme garnissent les murs de la chambre. Une harpe , des livres , une table à dessiner , des cahiers de musique meublent le cabinet.
CATHERINE, FANCHETTE
CATHBÛINB.
Quoi! Charles n'est pas encore rentré ?
FJLNCBETTE.
Pardine ! il a été ici tout le tems du déjeuner de ces dames ; il s'en est allé vers midi pour finir queuquez'affaires avec les vignerons... Il y aura dîné, peut-être... I n' tardera sûrement pas à revenir.
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CATHERINE
Fanchette !
FANCHETTE
Madame Catherine?...
CATHERINE
Tu ne te souviens donc plus de ce crue »e t ai dit?
FANCHETTE
De quoi donc, madame Catherine ?
CATHERINE
Que tu ne devais pas espérer de te marier jamais de mon consentement.
FANCHETTE, triste.
Ah!... je l'avions oublié, madame Catherine.
CATHERINE
Eh bien! ressouviens- t'en, et ne l'oublie plus. ,
FANCUETTE, effrayée.
Aga ! Quoi ! sérieusement ?. . .
CATHERINE
Très-sérieusement.
FANCHETTE
Mais par queu raison ?
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CATHERINE
Point de questions inutiles ; songe seule- ►ment à Ce que je te dis.
fanchette.
Hélas! mon Dieu ! f n'y songeons qu'trop !. . . Ce pauvre Henri!... Si tous saviez l'chagrîn qu'ça li fera!... Il avait cru, et tnoi d'même, que peut-être ne seriez-vous pas toujours si fort fâchée contre les hommes, et qu'en vous raccommodant avec l'mariage, vous nous auriez laissé faire connaissance avec lui...
CATHERINE, vivement.
Moi ! moi , me remarier!....
FANCHETTE, saisissant le mot , â part.
Remarier 1
Catherine, continuant.
Jamais ! Non , jamais homme ne me reverra sous sa dépendance, et plût au ciel qu'il me fût permis de rompre jusqu'au dernier lien qui m'attache encore à leur société !. . . Charles ne revient pas.
FANCHETTl, souriant.
Vous ne voulez plus vivre parmi les hommes, et v'ià qu'vous en demandez un.
CATHERINE
C'est différent; celui-là est nécessaire
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FANCHETTE, pleurant presque.
Et si Henri m'est nécessaire , à moi , comment donc ferai-je pour m'en passer ? 4
CATHERINE, sérieusement , et s'attristant peu à peu.
Je ne. m'attendais pas à tant d'opiniâtreté. . . Eh bien! Mademoiselle , suivez votre penchant ; épousez votre cher Henri ; je n'en ferai pas moins pour vous tout ce qu'il sera en mon pouvoir de faire pour adoucir d'avance les maux que vous you s. préparez; mais, une fois en ménage, ne cherchez point à me voir, à venir me raconter vos peines ; je ne veux point joindre au souvenir de mes malheurs le tableau dé ceux'd'une enfant à qui je m'étais attachée. Yous ne m'avez point payée de retour, vous voulez quitter celle qui, jusqu'à la mort, vous eût tenu lieu de mère et de famille... Quittez-la, mon enfant, quittez-la; ce ne sera pas le premier bienfait dont' on mauca punie. '
• FAÎïCHETTE, .sanglotant.
Eh! Dieu ! madame Catherine, qu'est-ce quu je vous avons fait pour nous dire d'partilles choses ?.. Hélas! pardonnez-pous ; pardonnez a Fanchetîe,,^ elle, yous a. offensée ! j'aimons mieux r'noncér pour toute hot' vie t;t à l'amour, et aux hommes , et à tout le monde, que d'donner jamais l'moindre cha-
ACTE 11, SCÈNE I
griii à not'bonne maîtresse.., Pardon, pardon, cent fois pardon !...
(Elle se met à gepoui.) .
C4THBRINB, attendrie.
Lève-toi... lève-toi , mon enfant... je ne sais pourquoi je t'ai dit tout cela... Lève-toi donc , Fanchette , c'est moi qui me repens de t'avoir fait de la peine... Tu vois bien que nous né devrions jamais parler de mariage , tu le vois bien... Nous n'en parlerons plus, n'est ce pas? Allons , allons , essuie tes yeux, embrasse- moi , et que tout soit fini.
FAWCHETTI, après l'avoir embrassée.
Oh! j'vousen réponds que j 'n'en parlerons plus... Oh! mon Dieuf (Elle soupire*) J'allons nous remettre à l'ouvrage , madame Catherine; et vous?
CJLTHEttlNJB.
Moi , je vais m'enfermer quelques momens dans mon cabinet; qu'on ne m'interrompe pas; j'ai besoin d'être à moi-même. (Elle passe la main sur son front, monte quelques marches, et se retourne.) Ah!... quand il plaira à Charles de revenir, tu lui diras que ces comptes ont besoin.... Non, non, ne lui dis rien ; je m'en charge.
FANCHETTE
Oui , madame Catherine. ( Seule. ) Ah !
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Dieu I Dieu, mon sauveur ! qu'est-ce que j'aiions devenir! Ce pauvre Henri! — ce cher M. de Lussan !... Ah! jamais... non, jamais, il n'y a pas moyen. •
(Catherine entre dans son cabinet, et n'en ouvre la fenêtre que pendant la scène saivante.)
LUSSAN, FANCHETTE
LU S S AN, arrivant avec précipitation.
Ah ! te voilà, Fanchette ? ;
FANCHETTE
Paix! paix! Monsieur, madame Catherine est là.
ItJ S S AN, agité.
Elle est là, dis-tu?... Tant mieux, je vais lui parler.. .Lui parler!. ..j'en ai grand besoin!
TAHCBETTE.
Qu'est-ce donc qui vous est arrivé, Monsieur ?... vous v'ià tout je n'sais comment.
ITJS8AN.
Je suis dans la crise que j'appréhendais ce matin. Je viens d'avoir avec madame d'Armincourt une conversation où toute ma pru-
ACTE II, SCÈNE II
dence a pensé me trahir. Elle semblait vouloir pénétrer mes sentimens; elle m'a pressenti pour une décision prochaine; et, durant le dîner, Élise n'a rien oublié pour me ramener vers elle. J'ignore d'où lui vient ce caprice, je ne sais à quoi attribuer... Je suis au désespoir!
FÀNCHETTE.
Hélas! Monsieur, je n'avons pas d'mcil- 1 cures nouvelles à vous donner. Madame Catherine vient tout à l'heure de me parler sur l'amour, sur l' mariage. J'ons voulu proûter du moment pour H dire ce que j'en pensions; elle m'a traitée!... Tenez, voyez mes yeux, ils sont tout rouges...
LU S S AN
Je veux m'expliquer avec elle. Il le faut. Adieu. D'après ce qui se passe au château , il faut que mon sort soit décidé ici... aujourd'hui même.
FÀNCHETTE.
Monsieur , vous allez tout gâter. Pour l'amour de Dieu , prenez-y garde, n'allez pas courir l'risque...
LUSSAN
Non, non... Laisse-moi.
FAIÏCHETTE.
Vous êtes trop ému , Monsieur , j'craignons...
LU S S À
Laisse-moi, te dis-je.
VAKGBBTTE.
Adieu donc... Au moins n'Iui parlez pas tout df suite... Elle a dit comme ça qu'i n 'fallait pas la déranger, qu'elle voulait être avec elle seule.
LUSSA.1T.
Non 9 non ; j'attendrai ; je travaillerai en attendant qu'elle descende.
FANCHBTTE.
Allons... j' vous laissons... Adieu donc, Monsieur.
« (Elle sort en témoignant son inquiétude.)
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pénétrerai peut-être... Mais comment oserai-je ?... Mei, qui jamais... Ah ! j'ai souvent éprouvé, et surtout auprès d'elle, que c'est toujours au moment où la pensée abonde , v que la parole se refuse.
CATHERINE, a elle-même.
Que de ressources dans l'étude des arts ! Non; il n'est point de passion si forte, de peine si cuisante, dont leur secours ne puisse distraire ou consoler. •
LUSSAN
Et cette jeune personne de qui j'ai recherché la main, qui semble vouloir réclamer le sentiment qui a guidé mes premières démar-« ches!...
CATHEBINE, regardant son ouvrage.
Cette tête est charmante!... Voyons pourtant si, avec d'autres traits...
(Elle crayonne un autre papier.)
LUSSAN
Encore , si elle était plus riche , si Fierval avait plus de fortune , ma délicatesse ne serait point soupçonnée , et je serais tranquille sur son sort.
CATHERINE, regardant ce qu'elle vient de faire.
J'ai beau faire, rien de nouveau ne s'offre à mes crayons. Ce sont toujours les mêmes
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yeux , la même bouche. . . (Elle reprend l'autre dessin. ) Elle n'est vraiment pas mal cette tête... C'est singulier qu'un homme du commun... Ah!... (Elle se lève.) En vérité , je ne sais à quoi je songe... Voyons ma harpe.
LUSSAN
Mais cette femme, cette femme, loin de qui je sens que je ne pourrais plus vivre, qui me déteste peut-être... Non... oh! non, elle ne me déteste pas ; on n'inspire point un pareil sentiment sans l'éprouver un peu soimême... Et si je ne m'abuse pas, si tel est mon bonheur, ô Catherine ! qui que tu sois, je te promets , je te jure que rien au monde ne m'empêchera d'unir ma destinée à la tienne... (Catherine prélude.) Qu'enteodsje... une harpe!... C'est elle... elle va chanter peut-être... écoutons.
CATHBRINE, à elle-même avant de chanter.
Talent chéri ! charme secret de ma triste existence ! sois encore l'interprète et la consolation d'un chagrin dont je n'ose approfondir la cause.
LUSSAK.
Si je pouvais entendre ce qu'elle dit!... Ah!
(Il écoute.)
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CATHERIHE chante eo «'accompagnant. ■
Au tems orageux des folies , J'osai me choisir un vainqueur ; Victime de ses perfidies , Sa mort détruisit mou erreur.
Mais mon sort fut digne d'envie , Tant qu'il partagea mon ardeur ; Dans tous les instans de la vie , L'amour seul fait le bonheur.
LtJSSAN, â lui-même.
Quelle toîx l que d'expression ! Jamais paysanne a-t-elle su chanter comme cela ?
CÀTHIBIHE.
De mes tourmens enfin guérie , Je respirais depuis deux ans ; Mais de ce monde qui m'oublie J'ai conservé tous les penchausl:
£t , malgré ma philosophie , ,
Hélas! je le sens à mon cceur !...
Dans tous les états de la vie, L'amour seul fait le bonheur.
LU SSAB , hors de lui, répète doucement le refrain.
L amour seul fait le bonheur.
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CATHBR1RB, étonnée , quittant sa harpe.
Qui m'écoute ? ( Elle regarde. ) Quoi ! c'est vous, Charles?
L U S 9 A N , embarrassé.
Vous chantiez... Ce refrain est à la portée de tout le monde... Je le répétais.
CATHBBIVB, descendant du cabinet.
Fort bien; mais y'a-t-il long-tems que vous êtes arrivé ?
LTJ93AB.
Quelques instans avant le premier couplet de votre romance. Elle est bien jolie.
CATHBBIBB, vivement.
Tous l'ayez entendue tout entière ?
L TJ S 3 A If , avec passion.
Je n'en ai pas perdu un mot.
CATHERINE, & part.
Imprudente!... ( Haut. ) Charles, je ne •uis pas contente de vous; non seulement vous abusez de .la permission que je vous ai donnée de vous retirer chaque soir chez vos parens, mais vous manquez encore les heures où vous devriez être ici daus la journée : cela n'est pas bien.
LUSSAN
Ah! pardon.... Il est vrai que l'obligation
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où je suis d'aller passer toutes les nuits à Lussan retranche beaucoup du teins que je vou-
,; drais pouvoir vous consacrer; mais mon devoir n'en souffre pas. J'ai terminé ce malin avec Robert; je viens de voir nos vignerons , . et voici les comptes, auxquels il reste peu de
t chose à ajouter pour qu'ils soient en ordre. Croyez, je vous en supplie, que mon plus grand chagrin serait de vous voir en colère contre moi.
CATHERINE
De la colère contre vous? En vérité,
* Charles , je suis bien éloignée d'en avoir» Voyons les comptes.
LT7SSAN.
Les voicî. 11 ne reste , comme vous voyei , que ce que vous avez pris la peine d'écrire vous-même ce matin sur cette feuille séparée, et que je vais transcrire ci -contre.
CATHERINE
Voila qui est bien. Transcrivez-le promptement, et faites ensuite un compte précis et clair des produits de l'année. En allant ce soir au château , je le mettrai sous les yeux de Madame.
LUSSàH, effrayé.
Vous allez ce soir au château ?
CATHERINE
Oui: Vous m'avez marqué quelque répugnance à y paraître; je profite de l'occasion qui se présente pour faire moi -même une commission dont il me semble que vous ne vous souciez point.
LtJ S 9 A N , se mettant à écrive.
Il est vrai... je n'aime pas le grand monde.
. CATHERINE, soupirant.
Ni moi non plus. ( Elle prend un ouvrage d'aiguille , et va s'asseoir à l'autre coin du théâtre, ) filais c'est demain la fête do notre jeune maîtresse ; on parle de noce , de mariage... Madame sera peut-être bien aise de savoir à quoi s'en tenir sur l'état exact de ses 'revenus ; je le lui porterai , et. .. À quoi rêvezvous donc, Charles, vous n'écrivez plus?
LU S SAN, troublé.
Je ne m'en défends pas. J'ai dans cet instant-ci de tels sujets de préoccupation
qu'il m'est impossible de rien faire.
CATHERINE, avec bonté.
Eh bien ! eh bien ! reposez-vous. Est-ce donc une tâche que je vous impose? Laissez ces comptes. Vous me regardez!... vous êtes ému!... Qu'avez-vous, Charles? vous m'inquiétez.
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LUSSÀN.
Madame...
CATHERINE
Ayez-vous quelque chose à me dire?
•LUSSAN
Oui, Madame.
CATHERINE, avec intérêt.
Eh bien! parlez : ne suis-je pas votre amie?.. . venez ici, Charles, causons ensemble.
( Elle quitte son ouvrage, et lui montre une chaise près
• 'd'elle.)
t fl S S A N , 2t part en s'asseyom.
Dieu ! par où commencer ?
CATHERINE, à part.
Mais pourquof donc le cœur me bat-il comme cela?
LUS-SAN
Madame...
CATHERINE
Quoi ?
LU S SAN, à part.
• Dissimulons encore, s'il est possible. (ZiW.) Madame... j'ai à vous consulter sur un projet qui me chagrine plus que je ne saurais le dire. Vous m'avez témoigné tant de bontés depuis que mon bonheur m'a placé près de
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vous, que je n'hésite point à tous donner ma confiance, et j'espère...
CATHERINE, intriguée.
Voyons, Charles, de quoi s'agit -il?
.XUSSÀN.
Cette vieille tante chezT laquelle je demeure... et de qui j'attends le peu de fortune qui m'est réservé...,
CATHERINB.
Eh bien?...
LUSSAN
Elle veut me marier.
« CATHERIN eJ extrêmement étonnée.
Vous?
LUSSAN
Moi-même.
CATHERINE
Ah!... Et tous venez me consulter là-dessus ?
. HJS3AN.
Oui , Madame; j'ai cru...
C ATHERIWE, avec une sorte de èép't.
Eh! mon Dieu! mon cher ami, on n'a d'avis à prendre que de soi-ntème , en pareil cas. Votre tanle veut yous marier, dites- vous,
1CTE II, SCÈNE III, aî0
» et cela vous chagrine?... Non, non, mon ami, cela ne vous chagrine pas. Votre tante veut votre bien; elle vous aime; elle vous aura, sans doute, découvert une fantaisie pour quelque jeune fille bien fraîche , bien niaise , bien crédule , que vous ado-
, rerez le premier mois de votre union, que ?ous négligerez le second , et que vous dé-
^ laisserez le troisième, c'est tout simple; il n'y a rien dans tout cela que de fort ordinaire, et je m'étonne que vous ayez cru nécessaire ^ de me consulter sur de pareilles choses.
fcUSSAW.
Mais, Madame...
CATHERINE, reprenant vivement.
Peut-être avez- vous craint que je ne you-
. lusse pas vous donner votre congé h ^e
fallait pas tant de façons pour me le demander : Charles, vous êtes libre, on ne peut pas-, plus libre... Mais-il faut avouer que voilà une' * journée bien extraordinaire. Il semblé qu'il y ; ait dans tout ce qui m'environne un vertige i de mariage qui me poursuit et me désole!.... Eh! mariez -vous, mariez-vous donc tous une fois, et qu'on me laisse en repos.
LU S S AH , «'approchant d'elle, et d'an air de confidence.
Mais prenez donc garde que, si j'étais dé-
Coméûics en prose. 17*. 20
33o tA BELLE FERMIÈRE.
cidé, je ne vous consulterais pas; que je suis bien loin de consentir au mariage proposé; que j'y résiste de toutes mes forces , et qne ' ma résistance ne prend sa source que dans une passion qui fait le tourment de ma Vie, et dont je n*ai encore parlé à personne.
* c*THE BINE , d'au ton doux. * "-
Àh! voilà qui est différent. Ce.pauvre Char^ les \ Vous aimez , mon ami ?
LU "S SAN , enhardi. {
*' J'aime une femme... que je ne connais pas encore... et qui, gouttant, Semble -gagner à
se faire connaître ; une femme dont l'esprit
et le caractère suffiraient pour captiver mon horrimage, quand ses attraits ne m'auraient l>a"s déjà séduit; une femme, enfin, a qui • l'on ne peut rien reprocher... que Je mystère ' profond qui l'environne-; mystère qui donnerait lieu a d'étranges conjectures, si lu vertu la plus sévère ne dictait toutes ses démarches, et si dès long-tems elle n'avait manifesté contre les hommes une prévention.... dont i je suis la première et la plus malheureuse vie- . time. ■
CATHERINE, embarrassée.-
Savez-vous, Charles.... que vous parles bien?
ACTE II, SCÈNE III. a3i
LUS! A H , avec tendresse,
Ah! je parlerais bien mieux, si Ton daignait nie répondre.
CATHERINE, troublée.
Les réponses qui frappent l'oreille ne sont pas toujours les plus expressives.
LU 8 S AN, avec feu et lui prenant la main.
Non, sans doute , et si j'osais me livrer.....
CATHERIN V) d'un air imposant
Laissez ma main, Charles. Eh bien, donc! cette femme qui ne vous répond pas»., dites-moi... est-elle riche?
LU S S A N , se contraignant.
Elle l'est pour moi, du moins; c'est ce qui m'a long-tems retenu. Je n'ai presque rien à espérer, et j'ai craint que l'offre du peu que je vaux ne lui parût indigne d'elle.
CATHERINE , avec seotiroent.
Détrompez «vous, Charles; les femmes sont naturellement tendres et généreuses, et j'en connais pour qui l'amour d'un homme honnête et malheureux est cent fois plus à craindre que l'hommage fastueux de toutes les richesses de la terre. Mais...
LTJSSÀI*.
Continuez, je vous en prie.
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CATHE&IHB, s animant par degrés.
Où trouver un cœur vraiment sincère?
Quel est l'homme qui, dans sa vie, n'ait pas eu à se reprocher le malheur d'une femme ? Quelle est la femme qui n'ait pas une fois été victime de sa sensibilité? Et Ton s'étonne qu'elles deviennent fausses , méchantes, coquettes... quelquefois pis encore!... Tout dépend du premier pas qu'elles font dans le inonde; trompées une fois, elles trompent à leur tour , et bientôt , entraînées par les conséquences déplorables de ce fatal égarement...
ITJSSAR, effrayé.
O ciel ! auriez-vous été exposée à ces horreurs? et jamais l'idée d'une telle vengeance. . .
C A f H E E I H B , avec noblesse.
Non; je n'ai rien à me reprocher; ce témoignage consolant m'a suivi partout et me soutient encore. Mais la séduction, les dédains, l'abandon, l'ingratitude la plus basse,
j'ai tout éprouvé. Ah T.... Charles Char*
les... combien j'ai souffert!
LUS S 4* , avec le plus grand intérêt.
Parlez; épanchez enfin dans mon sein ce secret inconcevable pour tout le monde. Jamais ami plus tendre ne mérita mieux d'en êtçe dépositaire.
ACTE II, SCÈNE IV. a
CATHBR1HB, avec abandon.
* Je vous crois. L'éioignement que j'ai conçu pour la société, la misantropie qui me fatigue, et à qui pourtant je suis redevable du repos que j'ai goûté quelque tems , ne tiennent pas contre la ^confiance naïve que vous m'avez témoignée.... Apprenez donc, Charles, que je ne suis point ce que je parais être; qu'un nom illustre, une fortune immense furent autrefois... On vient... Ah! ciel^
SCÈNE IV
les précbdeks, HENRI, FANCHETTE ,
qui se disputent, FASCHETTE, voulant empêcher Henri d'entrer.
Mais quand j'vous disons qu*ça n'se peut pas...
HENRI
Eh! parbleu 1 marn' selle Fanchette , laissez-moi donc lui parler : on n'a jamais vu tant de cérémonies chez une fermière... Pardon, madame Catherine; c'est* que mam-
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selle Fanchette voulait m 'empêcher défaire une commission qui intéresse infiniment le repos de mon maître.,, à ce qu'il dit, du moins. Il s'agit d'une lettre que voici , et dont il attend la réponse.
CATHERINE, étonnée.
Une lettre... à moî?
HENRI
Oui, Madame.
CATHERINE
De votre maître?
HENRI
Oui, Madame, de M. de Fierval.
C A. THE RIRE, la décachetant.
Voyons donc!...
(Elle Ut.) L u S S AN , vivemeat , à part. Fierval ! -
HENRI prête l'oreille .
Hein ? ( // aperçoit Lussan. ) Oh ! oh!
FANCHETTE, à demi-voix.
Paix!
HENRI, sur le même ton , à Fanchctte.
Par quel Hasard M. de Lussan?..
ACTE II, SCÈNE IV. a
FANCHlïTE, impérativement.
Paix! vous dit-on.
HENRI
Mais je vois...
FANCHETTB, en colère*
Vous voyez de travers.
BEN RI y un peu plus haut.
Maïs quand le diable y serait , je vois M. de Lussan.
PAMCHETTE, outrée. ' '
Et moi j'vous disons que cVest pas lui» que j'vous l'soutenons,et qu'vous Tcroire*.
HENRI
Ah ça I expliquons-nous. Pourquoi fallaitil que je l'eusse ru ce matin, et pourquoi faut-il que je ne le voie pas maintenant?
C A. TB E ft I M C sans quitter sa lettre.
N'interrompez donc pas ce pauvre Charles.
HENRI, stupéfait.
Charles!...
FÀNCBBTTE.
Oui, Charles ; y êtes-vous?
HENRI, regardant Catherine et Lussan.
Ah! ah!
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L V S S À H , donnant une bourse â Fancbette.
Qu'il prenne et se taise.
FANCHETTE, bas à Henri.
Tenez , prenez , et mentez si c'est possible.
B E N B I refuse la bourse en riant.
Je n'en veux pas ; jaime mieux mentir pour rien.
FANCBETTE.
A la bonne heure.
(Elle reporte la bourse à Lussan, qui la lui fait garder.) CATHERINE, a elle-même , en finissant sa lettre.
Quel style! quelles mœurs!... Et madame d'Armincourt sacrifierait sa fille à un pareil homme !
HENRI
Eh bien ! Madame, la réponse ?...
CATHERINE
Dites à TOtre maître, M. Henri , que je la lui porterai moi-même ce soir.
HENRI
Où 5 Madame?
CATHERINE
Au château.
N 6ATHER1VE
À l'heure où tout le monde s'j rendra.
HENRI
Dans quel endroit?
CATHERINE, froidement.
Yous le Terrez.
( Elle reprend sa lettre. ) H E H R 1 9 en s'en allant, demande à Lnssan*
M. Charles n'a rien à faire dire au château.
LUSSAN, basa Henri.
Pardonnez - moi.... Une place & mon service , ou vingt coups d'étrivière à vous offrir.
B S H RI saine 9 et se retourne Ters Fencaette.
Et main' selle Fanchette ?
FAHCHETTB.
Ma foi de mariage, ou cent soufflets
Voyez*
B É N R I saine en riant » et sort.
Mon choix est fait ; j'ai l'honneur d'être..»
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SCÈNE V
LES PRE CE DE N S, excepté HENRI.
CATHERINE, sérieuse.
Votre Henri s'est chargé là d'une vilaine commission 9 Fanchette.
FANCHETTE, honteuse.
Si j' savions e'que c'est , madame Catherine, j'I'en avertirions, à cette fin qu'y s'en méfie une autre fois.
LUS SAN, inquiet.
Ce message renferme donc quelque chose d'extraordinaire ?
CATHERIN Ej souriant avec mépris.
Oh ! mon Dieu ! non ; rien de si commun , au contraire, que de voir des jeunes gens sans honneur s'imaginer que toutes les femmes leur ressemblent. Lisez, vous verrez.
L V S S A N prend ia lettre et Ht.
« Vous êtes aimable à miracle , et je suis » amoureux comme cent. Nos âges, nos agrè- » mens, notre genre d'esprit, tout s'accorde : » il n'est guère que nos existences civiles qui » diffèrent un peu ; mais mon amour se ré- » sout volontiers à franchir la distance qui » nous sépare, et n'exige même pas que vous
ACTE II, SCÈNE V. z
» lui en teniez compte. Fiez- vous au serment » que je tous fais de vous aimer jusqu'à l'é- » ternité , et , de plus , soyez certaine que » le mariage de convenance, qu'on me fait » contracter avec cette petite Elise ne m'em- » péchera pas de passer ma vie à vos pieds. » Adieu , consultez- vous, j'attends votre dé- » cision avec une impatience inimaginable.
» F1ERVAL. *
(A part,) L'insolent! [Haut, rendant la lettre. ) Il ne faut qu'un cœur pour sentir que l'amour ne s'exprime pas ainsi.
FiNCHBTTE, riant.
La drôle de lettre, j' n'y comprenons rien.
CATHERINE
Cette lettre, mon enfant, doit être pour vous une raison de plus de fuir Henri :( le valet d'un pareil homme ne saurait vous convenir.
FAftCHÏTTE, tristement.
Eh ! mon bon Dieu ! j' vous obéirons, s'il le faut absolument... Mais le voilà qui r' vient, j' crois... (Courant à Henri.) Oui* vraiment, Oui , c'est lui-même.
LUS SAN, regardant vers la porte*
Il ramène quelqu'un !
CATHERINE
Quelqu'un! Qui donc?
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SCÈNE VI
iesprbcédens, HENRI, BONIFACE, D'ORNEVILLE.
H S H R I » aidant l'armateur à marcher*
Entrez , entrez , Monsieur , vous serei mieux ici. Madame Catherine , voilà un Monsieur que je viens de trouver à deux pas : * sa chaise s'était rompue « je l'ai vu dans l'embarras , je l'ai aidé à s'en tirer, et je tous l'amène : vous voulez bien permettre qu'il se rçpose un instant chez vous, n'est-ce pas?
CATHERINE
Comment donc , Henri , c'est un vrai service que vous me rendez.... (A Boniface.) Asseyez - vous , Monsieur , asseyez - vous.
Comme vous êtes ému! Voudriez - vous
prendre quelque chose ? N'êtes-vous pas blessé? une pareille chute...
BONIFACE. 11 a toujours Te ton de la bonté et de h
brusqueri*.
Oh ! ce n'est rien : grand merci.... Je me suia> peut-être un peu froissé la cheville.... ce n'est rien... Si vous vouliez seulement me
ACTE II, SCÈNE VI. - *4i
Taire donner un coup à boire ? j'ai une soif <le tous les diables.
CATBERINB, avec empressement.
A l'instant, Monsieur.... Fanchette, rite un verre/ une assiette... Charles, tenez compagnie à Monsieur.... Je vais.... A l'instant, Monsieur, à l'instant; ne vous impatientez pas.
{[Elle v* chercher du vit), tatodis qoe Faocheltc rince an
verre.)
BOH1FACB, la regardant aller.
Elle est obligeante, cette femme.... Elle est jolie... Qui est-elle ?
HBNRI.
Monsieur, c'est notre fermière.
h V S S A K , avec iutérêt.
' Oui, Monsieur, c'est une fermière...
BOH1ÏACB.
Je le crois.... Elle me revient fort.... Mais où suis-je, ici , précisément P
HENRI
A la ferme d'Armîncourt, château qu'on trouve à deux cents pas d'ici.
BONIFA.CE, joyeux.
Je suis à Armincourt !.... le ciel en soit
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loué ! Ma chaise a bien fait de se rompre ; me voilà au bout de mes courses.
LCSSÀN.
Monsieur a des connaissances au château?
BONI FACE, en riant.
Oui , j'y ai quelques petites connaissances; ma sœur et ma nièce, par exemple.
LUSSAN, A part.
Ah ! ciel ! •
BONIFACE, continuant.
Mais, admirez un peu la bizarrerie de mon étoile, qui, durant dix longues années, me pousse d'un pôle à l'autre, me rend le jouet de tous les événement connus , me permet à la fin de réaliser "une somme de deux ou trois misérables millions , qui m'ont , coûté plus de peines à amasser!.... J'arrive en France, je cours à Paris , dans l'cspé- 1 rance d'y retrouver un fils que j'avais peurêtre abandonné un peu trop durement.... Je cherche, je m'informe... Bah ! il est mort: sa veuve est au diable ; et me voilà , moi , le bec dans l'eau * ne sachant que faire de ma for- , tune. Je me rappelle pourtant, un beau jour, que j'ai dans le fond du Berri une sœur et une nièce qui meurent de faim au sein de l'héritage de leurs ancêtres.... J'accours partager avec elles- le fruit de mes travaux ro-
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turiers ; et peu s'en faut qu'an maudît postillon , que le ciel confonde! ne me casse une jambe à leur porte. {Ici, Catherine et Fanchette rentrent, ) Bien obligé, Mesdames. (// boit. ) Ah ! il est bon ce vin. ( // rend son verre. ) Je tous remercie.
CATHERINE
Comment tous sentez-vous, à présent, Monsieur?
BONI Fi CE.
Mieux , beaucoup mieux : ce Terre de vin m'a fait grand plaisir; je mourais de soif.
CATHERINE
Vous le trouvez donc passable ?
BONIFACE
Excellent, d'honneur!
CATHERINE, lui reversant â boire.
Eh bien ! buvez-en encore un coup ; cela ne peut pas vous faire de mal.
BONIFACE, gaîment.
Ma foi , je le veux bien ; vous l'offrez de si bonne grâce, qu'en vérité.... (// boit. ) En voilà assez.
HENRI
.Si vous le permettez, Monsieur, j'aurai
l'honneur de tous conduire au château ; j'en suis.
BONIFACB.
Très- volontiers , mon ami, très-volontiers; mais, ayant de m'y rendre.... dites-moi un peu, mes enfans, ma sœur est-elle aimée ici ? ma nièce est-elle gentille , affable , bieu-
fesante? Vous devez en savoir quelque
chose; dites-le moi sans façon, vous me ferei plaisir.
CATfiXRINB, étonnée.
Monsieur parle de madame d'Armincourt et de sa fille.
BOVUFACB.
Oui, ma sœur et ma nièce. Sf, par hasard , elles étaient fières, orgueilleuses , dures envers leurs paysans, je repars aussi vite que je suis venu; si, au contraire, je trouve leur éloge dans vos cœurs, eh bien! je viens augmenter leur fortune pour leur donner les moyens d'accroître la vôtre : ainsi , parlez., je vous le répète , vous me ferez plaisir.
CATHBRINB.
Ob! madame la Marquise est une bien bonne maîtresse !
BBffBl.
Le soutien des pauvres l
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FANCHETTE
La mère des orphelinat
LTJSSAN.
La meilleure des femmes f
BONIVACE.
Et sa fille?.... vous ne m'en dites mot!..... (1U se regardent.) C'est clair.
CATHBBINEj vivement.
Pardonnez-moi , Monsieur ; elle est charmante; n-'est-ii pas vrai , Charles?
L V 3 S A tl 9 vivement.
Oui... oui; elle est fort bien.
BORIFACE.
Mais ce n'est pas son visage qui m'inquiète ; noir ou blanc, beau ou laid , que m'importe P. . . Mais les dons solides, essentiels , les qualités de l'ame , c'est de oela que je m'informe , c'est de cela que je voudrais vous voir tous répondre ; et il me semble. . .
C ATHER IYEr avec bonté.
Ah ! Monsieur , elle est encore bien jeune; mais nous ne doutons pas qu'un jour son caractère , soutenu de vos avis et des exemples de sa mère , ne répande aux charmes de son aimable figure.
ai.
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B0N1FACE
Vous la défendiez c'est fort_ bien.
Parle- t-on de la marier bientôt ?
CATHERINE
Mais, oui, Monsieur; vous trouverez au château deux personnes entre qui Madame ne doit pas tarder à faire un choix... Un certain M. de Fierval , et le seigneur d'un petit village à deux lieues d'ici , qu'on nomme Lussan.
B0N1FACE, d'un air mcmoratif .
Lussan 1
1US SAN, vivement.
Oh ! pour celui-là, il n'en faut plus parler ; je doute que Monsieur le voie au château.
BONIFACE
Pourquoi donc ?
HENRI, saisissant l'idée de Lussan.
Ma foi ! il ferait tout aussi bien ue ne s'y plus remontrer ; madame Élise ne l'aime pas , dit-on ;.et pour être simple témoin du mariage de son rival , ce n'est pas la peine.
BONIFACE
Tant pis ! ma nièce a très-mal fait d'éconduire ce jeune homme : fce doit être un garçon estimable ; je crois en avofr entendu
ACTE II, SCÈNE Vil
parler... Oui, j'en ai entendu parler dans mon passage à Paris; on m'en a dît du bien.... Allons , allons , je vais m'in former de tout cela au juste. ( A Catherine. ) Adieu , Madame , je tous remercie de tout mon cœur ; tous êtes polie, avenante , et puis, vous avez un certain air... de certains traits... Je reviendrai , je reviendrai souvent à votre ferme
vous le voulez bien, n'est-ce pas ? — Adieu , adieu, Madame. ( A Lussan.) Bonjour, Monsieur. (A Henri.) Donnez-moi votre bras, mon garçon. ( // va pour sortir , et rencontre Fierval. ) Qu'est-ce que c'est que ce Monsieur?
CATHERINE, étonnée.
C'est M. de Fierval !
LUSSllf; â part.
Fierval !... Jt suis perdu !
LES PRECEDEES, FIERVAL
(Au moment où Fierval commence à parler , Henri et JFanchette se rapprochent d'un air inquiet.)
F I E H VA t.
Je viens savoir si ce coquin d'Henri.... ( II
passe devant Bon if ace pour aller à Catherine* >
et voit Lussan. ) Pardon, Monsieur Ahî
ah !... Mais non... si fait... Eh! parbleu ! c'est lui , c'est Lussan. ,
CATHERINE BT BONIFACB.
Lussan !
FIER VAL, riaht.
Que faites-vous donc ici ?
h V s S A V , d'un air calme.
J'attends, Monsieur, que vous m'ayez appris ce que tous venez y faire vous-même.
FIER VAL, riant.
Ma foi ! je ne sais pas si le même objet nous y attire ; mais , en tout cas, lu rencontre est plaisante. £
(11 rit plus fort.) BONIFACRj riabt aussi.
Et Surtout pour moi... (Les saluant.) Messieurs , je suis enchanté de faire connaissance avec vous. C'est donc vous qui recherchez la main de ma nièce ?
FIER VAL, Surpris.
Votre nièce , Monsieur !
BONIFACB, le regardant de la tête aux pieds.
Oui , ma nièce , Elise d'Arinincourt... Je lui en ferai mon compliment. ( A Catherine. )
ACTE II, SCÈNE VII. *fa
Ah ! ah ! la belle fermière » vous ne nous disiez pas que ces Messieurs... Mais c'est tout simple, au surplus, c'est tout sîuopte, quand une femme est jolie...
FfBBVA,C
On la dispense d'être sage.
CATHERIN B, a part.
Où me cacher ?
FANC&BTTB, bas a Henri.
Tirez-nous dono d' là , Henri ?
BEKBI, de même.
Aidez- moi donc.
HJSSÀN,. à Bouiface.
Modérez, vos expressions, Monsieur; si mon déguisement paraît déposer contre Madame, c'est à tort que tous la soupçonneriez d'y être
f>our quelque Ghose : elle n'en savait rien , et 'ignorerait encore sans L'indiscrète visite de Monsieur.
HBNftl, batfcFœrYaJ.
Oh ? ca , c'est vrai ; car ce n'est que pour me souffler ma maîtresse, qu'il., .
F A H C H E T T B , Jofgooat lea mafos, i Ficrval.
K* nous perdez pas d'honneur ,. Momie ur , ]**ous en supplions ! ,
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FIER VAL, riant encore plus.
Quoi! sérieusement?., c'est pour cette petite Fanchette que.... Ah ! mon ami, je vous eu demande pardon : mais on ne tient pas à uue pareille extravagance.... AhJ ah! ah!
B O N I F A C E , impatiente. .
Allons , riez, riez; vous vous expliquerez après , peut-être.
CATHERINE, confuse.
Ah ! Monsieur, gardez-vous de croire.....
BONIFACE
Quoi ? Diable m'emporte si j'y comprends le mot !
HENRI , à Fierval , a part.
Ménagez l'oncle, il apporte une dot immense.
FIE AVAL, à part.
C'est très-aimable. (Haut, plus sérieusement, à Boni face. ) Monsieur... tout ceci n'est qu'une plaisanterie , il est inutile d'y faire attention. Quelques ordres relatifs à mon prochain mariage avec votre adorable nièce m'ont amené dans celte ferme , où, je l'avoue, je ne m'attendais pas a trouver M. de Lussan, établi et déguisé de la sorte; mais il faut l'excuser , l'amour a fait faire plus d'une folie , et celle-
ACTE II, SCÈNE VII. a5t
L V S S A N , d'un ton calma et fier.
Allez , allez , Monsieur , profitez , s'il tous est possible, de l'avantage que ce moment vous donne; mais, croyez-moi, efforcez-vous de vous taire , si vous oe roulez pas que nous nous rencontrions de plus près.
4 FIER VAL
Pour votre rencontre , je ne l'éviterai. pas , à coup sûr, je vous estime trop pour cela; mais , pour de la discrétion.... pas possible , en honneur! pas possible.
BOKIFACB, à Lussao. •
Monsieur, je suis désolé de cette aventure; elle me force à diminuer de la bonne opinion que j'avais conçue de vous, et ce n'est pas sans qu'il m'en coûte.
LUSSAN
Ne hâtez pas votre jugement, Monsieur ; je ne vous demande que trois heures et le secret... J'aurai l'honneur de vous voir au château.
BONIFÀCE, lui serrant la main.
Je vous y attendrai, Monsieur; je ne de-» mande pas mieux que de m 'être trompé. — ( A Catherine. ) Adieu , Madame , oubliez l'injure que je vous ai faite ; c'est votre figure qui en est cause. [A Fitrval.) Pour vous, Monsieur, je vais demandera ma sœur si votre
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mariage arec ma nièce est aussi prochain que vous le dites. Je veux pour elle un homme honnête, aimable, et qui l'aime sincèrement, je vous en avertis.
FIRft VAL.
En ce cas, Monsieur, mon bonheur est certain. ( A Bmri , à part. ) JEt ma lettre ?. ..
HBfffel, 4 part,
La réponse ce soir.
fflBBVAL, bas à Catherine.
Charmante!... Mais, croyez-moi, envoyezle se déguiser ailleurs , cela vous compromet* trait. ( A Lussan. ) Adieu , Lussan , adieu , mon cher; sans rancune ?... (A Boni face gui s'en va sans lui.) Monsieur, je suis à vos ordres.
( 11 suit Booiface et Henri. )
Acte ji, scène viiï. a
ter un moment : ne faites pas tomber sur moi seul le ressentiment de la scène qui vient de se passer» Sans cet audacieux jeune homme.. .
CATHER IHE.
Je lui rends grâces , Monsieur ; il m*a appris à vou. connaître > il a éclairé l'abîme où mon erreur m'allait précipiter* Et quel était votre but , en supposant que je ne fusse que ce que j'ai voulu être à vos jeux ? Était-ce donc un motif pour vous faire un jeu de la pertede mon repos et de ma réputation? Est- il donc décidé parmi les hommes qu'nne femme inférieure en naissance ne puisse les égaler en vertu ? Ah ! cette indignité révolte ma raison ! et jamais... non, jamais je ne vous en aurais cru capable t
LASSA
Mais vous ignorez quels étaient mes desseins. Accordez-moi , par pitié, si je ne puis obtenir un autre sentiment , le pardon d'une ruse dont tout vous aurait fait reconnaître l'innocence... Mais je vous aimais , Catherine !... je vous aime.... plus que je ne puis l'exprimer!.... Achevez- la 9 cette confidence d'où dépend le repos du reste de ma vie : que je sache enfin qui vous êtes ; que je jouisse à la fois de la douceur de consoler , d'enrichir ce que j'aime , et de devoir à sa tendresse son retour au monde et au bonheur !
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CATHERINE, émue , dit avec douleur.
Les voilà!... ils se ressemblent tous. (A Lus s an f d'une voiw étouffée . ) Épargnez- vous , Monsieur , des soins que yous avez rendus inutiles; retournez au château , oubliez- j une femme qui n'avait pas demandé à vous connaître, el qui ne tardera pas à aller loin d'ici, loin de .vous, de tout ce qui l'en vironne , chercher une retraite plus sûre, s'il en est, contre Ja fausseté et la perfidie.
LUSSAN , éperdu,.
Quoi ! vous voulez?...
CATHERINE, d'un ton plus ferma.
0*1, Monsieur : ce soir, je rends mes comptes à Madame , et demain je pars.
LUSSAN
Catherine!... au nom du ciel!...
FANCHETTB, -gui «'avance en pleurant.
Eh quoi! madame Catherine! vous n'ai mei donc .plus c'te pauvre petite Fanchette ?
CATHERINE, â Fanchette.
Petite ingrate! il vous sied bienxle réclamer une tendresse dont vous avez si indignement abusé ! Si jeune ! se mêler de pareilles intrigues , trahir sa bienfaitrice, l'exposer à Tougir aux jeux de iout le monde J».. Yous
ACTE II, SCÈNE IX. a
en voilà récompensée ; demain. .. ce soir, vous n'aurez plus d'asile.
FANCHBTTB crie â Lussan.
Monsieur !. .. Monsieur, parlez pour moi !.. .
LUSSAW, très-éma.
( A Fanchette. ) Calmez- vous, mon enfant, je me charge de vous. ( A Catherine* ) Je vous 1 laisse, Madame, vous n'êtes pas à présente» état de m'en tendre ; mais croyez que l'homme qui a pu supporter facilement vos injustices ne. renoncera pas de même à l'espoir de vous posséder. Je saurai qui vous êtes; je le saurai peut-être malgré vous. Mon amour, mon respect , ma persévérance vous ramèneront à des sentimeus plus dignes de vous et de moi ; et, en attendant, vous ne partirez pas.... Non, Madame , vous ne partirez pas : tant que Charles existera, Catherine ne sera point maîtresse d'aller respirer un autre air que lui. Adieu, Madame.... Venez, Fanohette.
( Il sort, Fanchette le soit.)
SCÈNE IX
CATHERINE
Quoi donc! je ne serais pas libre de fuir de* lieux où le malheur m'a encore poursuivie I
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Il faudrait que je demeurassesen butte aux in« suites de Fier val, à la colère d'JÊlise, aux persécutions d'un homme.... que je devrais.... que je ne puis haïr.... Mais quand il serait assez généreux pour faire en ma faveur ce que je fis pour l'ingrat d'Orneville , qui me répond que mon second mariage sera moins désastreux que le premier? Et si l'homme que je comblai de mes bienfaits me rendit si constamment malheureuse , que pourrais-je attendre de celui à qui je devrais tout à mon tour? Je n'en courrai point le danger.... Je m'en irai.... je m'en irai cette nuit même.... Mais, avant mon départ, je veux punir cet insolent Fierval ; sa lettre m'en donne un moyen facile. Comme il est haïssable ! Gomme soo audace et sa fatuité contrastent bien avec le maintien noble et réservé de ce malheureux .. Que dis-je!... où mes idées s'égarent-elles !... Ahl Julie !... Julie!... fuis* si tu veux, monsieur de Lussan; mais n'espère pas d'oublier jamais le pauvre Charles !
ÉLISE, FIERVAL
ELISE, très-agitée.
Je n'en puis revenir ! Comment ! il est posi sible que monsieur de laissa» se soit dégradé i au point....
FIERYAL, riant.
Rien n'est plus vrai, d'honneur. Je l'ai trouvé installé dans cette ferme, comme s'il y eût eu dix ans qu'il en fût commensal. Peutêtre lui aurai s- je gardé le secret ; mais sa menace m'en a ôté Ferme : la contrainte ne m'a jamais rien fait faire de bon.
ÉLISE
Se travestir ainsi , et dans un lieu où la première personne venue pouvait le reconnaître!., nous braver.... nous insulter en face !
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FIERVAL
Vous êtes piquée !
in SB.
Moi?... Oh! non, je vous assure. Vous savez quels sont mes sentimens , et vous n'aviez pas besoin de cette dernière offense pour déterminer mon choix Mais je ne putè penser
qu'une malheureuse servante de basse-cour...
FIERYAL.
Écoutez donc : elle n*est pas mal ; et quand une fois la tête se moule.... A propos, où est doue le cher oncle Boniface ?
ÉLISE
Oh ! ne mVn parlez pas ; il est d'une grossièreté insoutenable Mais êtes-vous bien
sûr que ce soit pour la petite Fanchetle?....
FIER VAL
Encore? Ah! parbleu, ma belle cousine, c'en est trop : vous ne voulez pas me donner de l'inquiétude au moment où tout semble devoir assurer mon bonheur. Songez donc que demain, peut-être, nous serons l'un à l'autre, et que , de quelque fonds de tolérance dont je fosse provision en me mettant en ménage , encore ne pourrais- je souffrir qu'un rival m'enlevât la douceur de vous occuper uui-
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qucment , au moins le premier jour des noces.
ÉLISE, fièremeut. >
Comment ! Monsieur, vous oseriez penser».-.
fiervàl. -
Eh! non, non; je ne pense, je n'ose rîen au monde; je voudrais seulement vous distraire d'une idée qui contrarie mon amour.
ÉLISE, préoccupée.
Soyez tranquille , je ne change pas si facilement ; et ce ne serait pas au moment où ma famille décide de mon sort, que je me permettrais... ( Vivement.) Ah ! voilà Fanchetle; interrogeons-la, nous saurons à quoi nous eu tenir.
F1ERVAL, à part. "
C'est incroyable !
SCÈNE II
IES PRECEDE»*, FANCHETÏE, quittaveise le théâtre sans les voir.
ÉLISE
Fànchette, ici! que je vous dise un petit mot.
FANCBBTTE, embarrassée.
Mam'selle j'vous demandons bien pardon mais c'est que j 'sommes pressée ,
yoyea-yous. (EUe veut s'en aller. )
i F 1ER VAL, la retenant.
Un moment t
FAKCHBTTB.
J'n'en ayons point à perdre, et surtout arec tous, Monsieur.
élise.
Gomme elle est sauvage !
FIEBYAL.
Ah! oui, sauvage. Fiez- vous à ces pudeurs villageoises ; ce sont bien les plus trompeuses friponnes....
FAN CR BTT E , malignement.
Monsieur en sait queuqu' chose , apparemment.
FIER T AL, souriant.
Et Lussan aussi, mon cœur.
FARCHETTB, à part.
Que me veulent-ils donc ?
ÉLISE, la regardant dans les yeux.
On dit qu'il a beaucoup d'amitié pour tous, M. de Lussan?
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VANCHBTTE, d'an air décidé.
Pourquoi pas, Mam'selle? Est-ce que je n'sommes pas assez gentille pour ça ?.... [A partt) Attrape.
FIEE VAL, a Élise.
Yous entendez.
ÉtlSE.
Elle ne manque pas d'amour-propre.
FANCHETTE
Trcdame ! chacun a le sien.
É%ISE.
Oui ; mais on ne saurait le placer plus mal. Vous deTriez rougir. . . .
FANCHETTB.
De quoi ? de faire des amoureux ? JVoiw gi rions b'en putôt de n'pas savoir les conserver. •
É USE , & part.
Insolente !
FIEBVAL, d'an air grave , I» Fanchette,
Petite , vous perdez le respect.
FANCHETTB, à Fier val, sur le même ton.
Monsieur, vous n'me le ferez pas re~ trouver... D'ailleurs j'nons qu'faire ici , moi : adieu ! '
26à LA BELLE FERMIÈRE.
ÉLISE
Doucement, s'il vous plaît... Ya-t-il Iongtems que monsieur de Lussan s'est avisé de faire attention à vous ?
FANCHETTE
J'n'en savons rien, Mam'selle..... On ne compte pas les momens où l'on s'amuse : i -n'y a qu'eeux qui ennuient qui paraissent ben longs.. i. J 'fii en vas.
FIERVAL, la retenant.
A la ferme, sans doute?
FANCHETTE, triste.
Non, Monsieur, car j'en sommes chassée, grâce à vos soins.
ÉLISE
Et où logerez-vous donc , maintenant ?
FANCHETTE, loi fesant la révérence.
A Lussan, Mam'selle. On a eu la bonté d'nous y promettre un asile.
ÉLISE, â part.
Tant d'effronterie n'est pas naturel.
F 1 E H V A L , â FaHchette.
Et pourquoi donc Catherine a-t-elle pris la chose si sérieusement ?
ACTE III, SCÈNE II
FANCHETTE, impatientée.
Pourquoi!.*. Voulez-vous que je l'disions pourquoi , Monsieur ?
ÉLISE
Sans doute. ->
FIEBVAL.
Non, non, il n'est pas nécessaire. La petite souffre ici , laissons-ia aller.
ÉLISE
Oh ! Tolontiers. Seulement je Tais rendre compte de tout ceci à ma mère, et l'engager à donner une autre ûlle en mariage à ce pauvre Henri.
f ANCHETTE, qui s'eD allait, rerient,
Henri?.... Qu'est-ce que vous dites d'Henri, Mam'selle ?
ÉLISE
Que vous importe ?
FA5CHETTE
Oh! je vous en prions ben fort; dites-nous donc...
ÉLISE, la Gxant.
Je disais que votre mariage avec Henri devait être 1-e premier que ma mère eût fait célébrer à l'occasion du mien.... Mais qu'il faut tout rompre, puisque..».
FAHCHETTE, émue*
Comment !.... comment! Madame roulait... Madame aurait... (Ederegarde Éiise.) Celui-là est trop fort pour nous, Mam'selle, et j'nous enfuyons de crainte de nous trahir : pas si bête!...
(Elle sort en courant. )
ÉLISE, FIERVAL
£ Ll 8 B , en colère , et pleurant presque de dépit.
Or ne me trompe pas ainsi. Mes soupçons n'étaient que trop justes, je suis sacrifiée indignement 1... Mais je ne tarderai pas à m'en venger.
flERTAL, riant.
Vous venger!... et de quoi?... Je reux mourir j belle cousine, si je comprends rien à votre humeur, sinon qu'elle me fait jouer un assez sot personnage.
élise.
Cessons de plaisanter* Monsieur. Demain nous serons unis ; demain * l'intérêt de ma gloire tous touchera d'aussi près que moi; et je me flatte que tous ne refuserez pas de me seconder dans un projet qui peut seul me
ACTE III, SCèfcE Ilïl atf
faire raison de l'indigne procédé de M. de Lussan.
fie&val.
Quel projet? voyons.
ÉLISE
De, bannir d'ici cette insolente fermière, dont la conduite peu décente aura sans doute autorisé un homme faible à nous manquer d'égards.
FIE&VAL
Qui? Catherine?
ÉLISE
Elle-même.
F1EBVAL.
{A part. ) Un instant; ce n'est pas là mon compte. {Haut.) Mais vous vous trompez, Elise , ce n'est point pour elle que...
ELISE, outrée.
Êtes-vous donc d'accord arec eux pour m'abuser, Monsieur, ou ne voulez- vous donc pas voir que bette prétendue fantaisie pour la
{>elite Fanchette est une ruse grossière que eur a suggéré l'embarras du moment?...
Non, non, Monsieur; la belle Catherine, si imposante dans son état, si prévenue en apparence contre les hommes . a pu seule inspirer une passion assez forte pour justifier de
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pareilles folies, et seule elle est cause de ce changement dont tout le inonde s'est aperçu... Ah ! Dieu !
FIE^BVÀL.
(À part.) Yoilà une petite personne qui ne m'aime pas du tout,
SCÈNE IV
LES FBÉCÉDENS,BONÏFÀCE, M— D'ÀR-
MINCOURT.
B0N1FACE, achevant sa conversation.
Oui, voilà qui est décidé. Cette terre sera notre retraite, notre habitation favorite ; j'y finirai mes jours près de vous : pour ma nièce, elle ira vivre à Paris , si bon lui semble. Mais, entre nous soit dit, • croyez -vous qu'elle soit heureuse avec cet étourdi de Fierval? C'est un joli garçon; mais je veux être déshonoré si jamais on vient à bout d'en faire un bon sujet. (H aperçoit FiervaL) Âh! pardon , Monsieur, je ne vous voyais pas.
FIEBVAL, saluant.
Il n'y a pas de mal , Monsieur; les opinions sont libres»
ACTE III, SCÈNE IV
LÀ MARQUISE
Mais, mon frère, si ce n'est que M. de Lussan que vous ave* en vue, vos projets sont détruits d'avance; car, d'après l'aventure de la ferme, vous sentez qu'il est impossible....
BONIFA.CE, étonné.
L'aventure de la ferme ! De qui la tenez-* tous donc ?
LA. MARQUISE
C'est Pierval qui nous l'a racontée.
BONIFACE, piqué , regarde Fierval de travers.
Àh ! c'est Monsieur? ■
FIERVAL, riant.
Oui, vraiment: quel mal y a-t-il d'avoir tin peu diverti ces dames aux dépens d'un homme...
BONIFA.CE, sur le même ton*
Qui pourrait bien finir par se divertir aux TÔtres.
FIBRVA.Lt
Ah!
ELISE, â son oncle.
Du moins ne sera-ce pas en obtenant au* cun droit sur ma personne.
BOHIFACE.
Et pourquoi donc cela ? JTalkz- tous pas croire aussi que cette pauvre petite Fauchette....
ÉLISE
Non, Monsieur, non; ce n'est point Fanchette qui m'a enlevé l'hommage de M. de Lussan ; hommage que je suis bien loin de regretter, sans doute, mais qu'il aurait pu, ce me semble , adresser a toute autre qu'à une femme inconnue, sans nom, sans aveu, et qui, pour, prix des bontés dont Ta honorée Madame, n'a pas craint de porter le scandale dans la seule maison qui peut-être eût voulu la recevoir.
LA MARQUISE
Comment, mon enfant, ce serait cette Catherine que j'aimais tant , qui aurait osé,,..
FIERVAL
( Élise fait signe a'Fierval de la seconder, et Boni&ce les
observe.)
'«Eh! mais... Il y a bien quelque apparence... ( A part.) Si je le croyais I
. LA MARQUISE, a Boniface.
Écoutez-donc , mon frère ; ma fille a raison. M. de Lussan s'est fort mal conduit avec nous , et, en vérité... »
ACTE III , SCÈNE IV
£li9B, virement.
Si tous m'aimez encore , Madame, ne souffrez pas que je sois ainsi humiliée par tout le monde ! Si vous saviez le chagrin que cela me cause!..,
LA. MARQUISE, arec bonhomie*
Tu pleures , mon enfant !... Mais tu n'y songes pas ! Va , va , tranquillise - toi ; dès ce soir , je congédie la belle fermière, je baise les mains à M. de Lussan , et signe ton contrat avec Fier val. N'est-il pas vrai , cher frère ? Il faut que cela soit ainsi , n'est-il pas Trai ?
BONI Fi. CE, dtant son chapeau.
Je vous en demande bien pardon , chère sœur; en fait de sottises , je ne sais pas , comme vous , aller vite en besogne. Je ne veux cependant pas vous faire languir. J'attends ici M. de Lussan ; notre entretien me décidera.
IÀ MARQUISE
Mais, mon frère...
BONIFi.CE.
Oh ! finissons ; je hais les pourparlers. Dans une heure, tous les paysans de ce village viennent souhaiter à ma nièce une fête que
Î*e désire pouvoir rendre joyeuse. Dans une leure, Mademoiselle % }Q vous donne pour
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bouquet une dot de quinze cent mille livres. Je dois cependant tous prévenir d'une chose ; c'est que je ne puis goûter le plaisir de vous enrichir, qu'à une condition; condition sacrée, indispensable, que Vous et votre mari vous vous engagerez à remplir sous toutes les formes que la loi autorise.
F 1ER VIL, intrigué.
Peut-on savoir. Monsieur, quelle est cette Condition?
BONIFA.CS, ironiquement.
Non , Monsieur, non^ nous n'en parlerons , s'il vous plaît , qu'au moment des signatures; c'est mon épreuve, à moi : quoique j'augure trop bien de vous pour imaginer qu'une clause de plus ou de moins...
FI EU VAL
Monsieur...;
BONIFACÈ.
Allez, ma sœur; qu'on prépare tout pour notre petite fête. Faites dresser prompternentlcî contrat, et laissez-moi causer quelques ins-» tans avec M. de Lussan, que j'aperçois.
( Elise et Fierval sortent. ) LÀ MARQUISE.
Et Catherine ? lui permettra-t-on ce soif l'entrée du château ?
LUSSAN, BONIFACE
tTJ S SAN. II est babillé.
Excusez-moi , Monsieur ; quelques soins que je ne prévoyais pas "devoir prendre m'ont privé de l'honneur de vous rejoindre plus tôt; mais enfin me voilà à vos ordres , et prêt à vous donner tous les éclaircissement qu'il sera en mon pouvoir de vous offrir.
BONIFACE
Monsieur, ils se réduisent à un seul point. Aimez-vous ma nièce)?
LUSSAN
Je l'ai aimée, Monsieur.
B O N I FA C JE
Pourquoi donc ne l'aimez- vous $>lus ?
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LUSSAH.
Parce que son caractère ne m'a pas semblé pouvoir sympathiser avec le mien ; parce que sa coquetterie , qui seule l'a portée à flatter les espérances du jeune Fierval, au moment où j'étais à ses pieds, m'a inspiré un juste effroi, et qu'enfin une passion plus forte a presque aussitôt effacé l'impression que ses attraits avaient dû me faire... Je vous parle avec sincérité.
BO TU FA CE
J'aime cette manière-là. Yous ne l'aimex donc plus? t
LUS S A. If.
Non, Monsieur.
BOHIFACB.
Plus du tout? ( Lussan se tait. ) Savezvous qu'elle apporte à son mari quinze cent mille livres de dot?
LUSSAN
Tant mieux , Monsieur. Il ne manquait à mon repos que de la savoir heureuse; et j'esr père qu'un si grand avantage de plus déterminera celui qu'on lui destine à n'oublier jamais les égards qu'il lui doit.
BON1FACE, imitant la tournure de Fierval.
C'est ce Fierval qu'elles veulent absolument épouser. Qu'en pensez- vous?
ACTE III, SCÈNE V
LUSSAH.
Vous n'attendez pas de moi , Monsieur, que j'entreprenne de nuire à personne.
BOIUFACE.
Yous êtes un brave homme.... Je vous regrette bien sincèrement. Dites-moi donc : est-il vrai que ce soit cette petite Fanchette qui vous ait tourné la cervelle ?
LUS S AN, souriant.
Non , Monsieur.
BON IFACB.
- C'est donc. notre fermière?... Elise le disait bien.
LtTSSAH.
Elle l'a donc deviné?
BONÏFÀCE.
Oui , vraiment; elle en est furieuse. * Cette femme , dit-elle, vous aura séduit : c'est affreux, c'est un scandale , il faut la chasser, et dès ce soir... »
LU S SAN
La chasser!... elle?... Catherine!... Ah! Monsieur, joignez-vous plutôt à moi pour la détourner du dessein qu'elle a de nous fuir. Yous ne la connaissez pas, cette femme adorable; vous ne savez pas combien elle réunit
de charmes et de vertus! Elle n'est point ce qu'elle paraît être : des infortunes sans nombre Pont réduite à cet état si peu fait pour elle. Si vous saviez! Personn- ne la connaît ici; depuis deux ans qu'elle est venue s'y établir, personne n'a pu découvrir qui elle est; et, depuis trois mois que je m'étais introduit chez elle , sous le déguisement où vous m'avez surpris , j<>. n'avais pu encore en obtenir une seule marque de confiance : enfin un moment plus favorable était arrivé , elle Tenait de commencer la confidence ,de ses malheurs; j'allais savoir le secret de son sort, quand des circonstances fatales nous ont interrompus , et ont amené la scène dont vous avez été témoin.
BONtFACE, ému.
Que me dites-vous-la ? Cette Catherine est inconnue? elle est ici depuis deux ans? Des malheurs l'ont réduite à l'état où elle est? Monsieur... fil. de Lussan !... cette femme est peut-être encore plus intéressante que vous ne Croyez. Je crois la connaître.... je crois... Je vais lavoir, je vais la voira l'instant, la questionner... in 'instruire...
LUSSAN, transporté.
Quoi! Monsieur..* vous croiriez.... vous sauriez... serait-il possible!... Ah! Monsieur, de quel poids vous soulageriez mon cœur!
ACTE III, SCENE V. • aj
BOMFÀGE, se ravisant.
Écoutez... écoutez donc ; je peux me tromper, Combien diiçs-vous qu'il y a qu'elle est ici ?
LUSSÀN.
Deux ans , à peu près.
BON1FACE
Son âge ?
LU5SAN
Vingt... à vingt-deu* ans.
BOKIFACE.
De l'esprit?... des talens?
LUSSAN
Des talens 9 oui ; et c'est ce qui m'a frappé. Comment, disais-je, une paysanne...
BONI FACE, â lui-même, et avec le plus grand intérêt.
Ah ! que je me yeux de mal de l'avoir perdu !
LUSSAK.
Quoi donc 9 Monsieur?
BON1PACE, toujours plus ému.
Un portrait... un petit portrait de femme qqi me parvint a certaine époque. A peine si je voulus le regarder alors; et tantôt, en voyant Catherine... il nfa scmblp... Je m'en, vais, je m'en vais la voir.
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IUS SAN , l'arrêtant.
Elle doit venir ici tout à l'heure. Ne vaudrait-il pas mieux que vous l'attendissiez , que vous cherchassiez peu à peu à pénétrer son secret? Elle veut partir; elle doit ce soir prévenir madame d'Armincourt...
BONXFi.CE, riaut.
Ah! oui, partir 1 Si ce que je présume arrive, je sais bien qui est-ce qui partira; mais, à coup sûr, ce ne sera ni vous ni elle. Je l'entends/ je crois.
LUSSAN
Laissez-moi l'éviter; elle est tellement irritée contre moi...
BONIFACB; l'embrassant avec efiùsioo •
Allez , allez ; je vous raccommoderai.
Montez à votre appartement , et ne paraisses pas que je ne vous fasse avertir.
LUSSAN
Je vous devrai mon bonheur.
( Il sort. )
CATHERINE, BONIFACE
BONIFACE, il est seul un instant.
Je serais charmé que ce fût elle. Cette.
femme m'a saisi à la première vue... J'ai tant1 1 cherché vainement!... Il serait bien singulier
j que le hasard Mais si je me trompais ce-
1 pendant!... Peste! n'allons pas nous livrer à
une aventurière. Il faut voir.
CATHERINE , an peu éloignée de Boni face.
' Le voici . Voudra-t-il m'entendre ! N'éprouverai-je point encore quelque nouvelle humiliation!
l BONIFACE, d'un air ouvert.
ï C'est vous, belle fermière ! cherchez- vous quelqu'un ici P
CATHERINE, avec hésitation.
Je n'y cherche que vous , Monsieur.
BONIFACE, allant à elle.
Eh bien! mon enfant, me voilà; qu'arezvous à me dire ?
CATHERINE, très-émue et du ton le plus grave.
Des choses qui intéressent le bonheur de
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mademoiselle Élise; j'ai pensé qu'en nette corw sidération vous ne me refuseriez pas la grâce de vous entretenir un instant, en attendant la fête que je n'ai pas voulu troubler par un éclat indiscret.
BONI FACE la regarde qn moment ayee intérêt , et die
ensuite :
Voyons, Madame, de quoi s'agit-il?
CATHERINE
Avant de m 'expliquer, je vous prierai, Monsieur, de vouloir bien me promettre, d'être auprès de Madame l'interprète de mes regrets. Je remets la ferme qu'elle ma conûée, et compte dès demain quitter le eanton. Je sais bien qu'il n'est pas d'usage de rompre ainsi de îelsengngemens; mais quels que soient les dédominagemens que vous exigerez, Monsieur, j'y souscris d'avance, trop heureuse de laisser en partant , a madame d'Armincourt, cette faible prouve de ma reconnaissance et de mon tendre attachement.
BON1FACE
Mais, si vous lui êtes sî attachée, pourquoi (Jonc la, quittez-vous? Quels sont les motifs d'une fuite si soudaine ?
CATHpRlBE,
La scène de tantôt l'autqriserait assez, c§
ACTE III, SCÈNE VI
foe semble, quand cette lettre ne l'aurait pas déjà provoquée;
^ ( Elle lai ddone la lettre de Fier val. J BONIFAGB.
Ah ! ah !... de Fierval... ( // en lit quelque ôiiose. ) Libertin !...
( Il continue, ) CATHERINE.
Vous concevez , Monsieur , qu'il serait peu décent que je restasse dans des lieux où un pareil homme aura bientôt le droit de mé parler eh maître. Il faudrait où le .braver, ou m'avilir !.... Tant d'audace ou tant dé bassesse doit me répugner également.
BONIFACK, à part.
Cette femme est honnête : c'est certain. (Haut.) Quand avez -vous reçu cette lettre ?
Catherine.
Quelques instans avant votre arrivée. Peut-* être l'aurais-je méprisée , sans là manière indigne dont M. de Fierval s'est comporté chez moi ; mais le soin de ma réputation, seul bien qui me reste au monde, ne m'a pas per* mis de dévorer un si cruel outrage ; et c'est à l'oncle, au bienfaiteur d'ÉIise , que j'ose en confier la vengeance.
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BOJIIFÀCB, mettant la lettre dans sa poche.
Je m'en charge.... quoique, au fond, il ne soit pas seul responsable de votre départ M. de Lussan...
CATHEBINB.
N'en parlons pas, Monsieur, je tous en supplie t
BONIFACE
Pourquoi donc ? il vous aime de tout son cœur , cet homme; il me le disait encore tout à l'heure. C'est vraiment dommage que vous ne soyez pas d'un rang plus rapproché da sien, vous vous conviendriez à merveille; mais, nia foi ! vous êtes si loin de lui...
( 11 la fine.) CATHBHtNE, vivement.
Ce ne serait pas là l'obstacle , Monsieur... ( Elle se reprend. ) La vertu est de tous les rangs; mais les hommes savent rarement l'apprécier , et je n'ai point appris à avoir confiance en leur justice.
BONIFACE , à part.
C'est elle! (Haut.) Dites-moi. •• vous arc» été malheureuse en amour?...
CATHEBINB, soupirant.
Oui , Monsieur... et je le suis encore.
ACTE 111, SCÈNE VII
BONI FA CE 9 2 part.
Ceci regarde Lussan. (Haut. ) Dites-moi donc... vous avez été mariée ?
CATHERINE, embarrassée.
Monsieur...
BONI FA. CE, d'un ton pressant
Vous êtes veuve?
C A THERIN B , sans prendre garde à ce qu'elle dit. Oui , Monsieur.
B0N1FACB.
Y a-t-il long-tems que ?. . .
CATHERINB.
Ah l Monsieur , daignez me dispenser d'un éclaircissement qui désormais ne peut vous intéresser. Je pars , je vais porter ailleurs le souvenir de mes peines passées , et le sentiment ineffaçable de mes chagrins- actuels ; je n'ai plus rien à dire , plus rien à entendre ici... Il ne me reste qu'à vous remercier, et à prendre congé de vous.
BONIFA.CE, avec intérêt.
Un moment. . . Où allez- vous dono comme cela?
CATHERINE, tristement.
Je ne sais. Partout où j'aurai le malheur
\A% La belle fermière^
d'attirer l'attention d'un homme , il n'y aura pas de demeure fixe pour moi.
BONIVACB* la regardent.
Hum !..•. s'il est ainsi , tous risquez de Voyager Ion g- teins. (Plus vivement,) Mais, que diable!... vous n'allez pas courir ainsi à l'aventure. Vous tenez à quelque chose dans le monde; vous arriviez de -quelque part tjuand vous êtes venue ici ; ce que vous possédez , vous l'avez hérité de quelqu'un , ou quelqu'un vous l'a donné. Vous aviez un pète, une mère, un mari... que fesaient-ils? que Sont-ils devenus?... Qui êtes- vous enfin?
CATQEJtlNE, troublée.
Monsieur.... que vous importe?.... mon taari... ma famille...
B O N 1 F A C E ^ encore plus Vivement.
Oui, vt)trè mari , votre famille tout
feela m'importe , et beaucoup ; où tout cela est-il ?\.. Qui êtes-vous*, voyons?
CATHERINE, chcrchaut ce qu'elle vent dire.
Monsieur... j'ai perdu mon père et ma mère &i bas âge... Alors...
BONIFAGE, la pressant toujours.
fenbfenî alors?..;
ACTE III, SCÈNE VI. tS
CATHERINE, se troublant de plus en plus.
Alors... une dame qui... avait... des bontés £<#ireox... a pris soin de moi... m'a mariée».» tet à sa mort z m'a laissé. . .
bonifaCb.
Et votre mari , où était-il , quand ?.*.
CATHERINE, l'interrompant.
il Il m'aquittée. Depuis deux ans', j'ignore
BON1FACE, la reprenant vivement.
Mais vous vous trompez; prenez donc garde»
CATHERINE, hors d'elle-même.
Comment ! Monsieur, je me trompe...
BONIFACK*
Vous né savez pas mentir , j'aime cela.
CATHERINE, éperdue. •
Je vous assure, Monsieur. .*
BONIFACE, impétueusement.
Répondez-moi , et vite et positivement...» "N'êtes- vous pas née à Paris? N'êtes-vous pas fille d'un brave et riche militaire qui s'appelait Harcourt? n'êtes-vous pas restée orpheline à fceize ans ? Un jeune homme nommé d'Orne*villes.
CATHE1INE jette no cri , et se trouve mal. Bonifiée
la soutient.
D'Orneville!... je me meurs. t
B0K1FACE, efîrayê , et avec le plus grand intérêt.
Qu'avez -tous?.... Ne craignez rien , ne craignez rien 9 tous dis- je... tous avez des droits , des droits sacrés A ma tendresse. Si j'ai pu mettre au monde un Gis indigne de moi , je remercie le ciel de m'avoir donné le teins et les moyens de réparer ses fautes. Julie t chère et généreuse Julie!... par grâce I par pitié ! ne haïssez pas le pauyre Boni face d'Orne ville , qui tous demande à genoux le pardon de son fils f
CATHERINE
Vous, Monsieur?... tous, le père de mon mari?
BONIFACE, se mettant tout-a-fait a ses genoux.
Oubliez que je fus son père , et laissez-moi être le vôtre.
CATHERINE l'embrasse et le relève.
Âh! Monsieur!... oui!... ah! oui : soyez mon père!... J'avais besoin d'en retrouver ud!
BONIFACE, la serrant dans ses bras.
Jusqu'à la mort !... Ah ! çà , ma fille , il ne s'agit plus de fuite, d'aventures, de dé*
ACTE III, SCÈNE VI
guiseinens. ( Montrant son cœur. ) Voilà votre dernier asile : rien au monde ne tous en fera sortir. Votre honneur est le mien, ma fortune est la vôtre, et le soin de vous rendre heureuse, celui qui m'occupera constamment. ( Reprenant sa gaîté.) Ah! ça.... nous venons de nous attcndriren.se/mble; il faut maintenant nous égayer un peu, punir un fat, corriger ma nièce, et faire un bon mariage... Que de plaisirs à la fuis !
C AT H EU IN B, émue.
Un bon mariage ! \
BONIFACE
Oui , oui ; Lussan et vous , je vous marie. Vous vous aimez comme deux fous; vous êtes tous deux honnêtes, tous deux riches : il n'y a rien de mieux que cela !
CATHERINE
Moi , riche?.... Vous savez qu'il ne me reste rien,
BONIFACE
Vous oubliez donc que j'ai quelque chose ? La dot d'Ktise est à vous ; vous verrez quelles étaient mes conditions. Je mets sous votre dépendance et ma fortune et le sort de ma nièce... vous en disposerez à votre gré : je ne m'en mêle plus... On vient. Soyez encore
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fcatherihe jusqu'à ce que j'unisse Lussan et tiiû belle-fille.
CATHERINE, lui baisant la main.
J'obéis. {A part.) Ah ! Charles, quel mofoent!
Scène Vïï
fcEè PRÉcÉDENS, LA MARQUISE^ ÉLISE, FIÊRVAL, HENRI, FAN-
C H ETTE , & la tête d'une troupe de paysans qui apportent des bouquets à Elise, Fanchette en a deux, Un pour elle , et un plus beau qu'elle tient contre sa ]bpe. Les paysans entrent sur une espèce de marche Villageoise , et présentent , en passant v leurs bouquets à Élise. Pendant ce tems, on apporte une table à l'an des côtés du théâtre ; un notaire s'y met et achevé de dresser le contrat. Catherine est à un coin de la scène ; Fanchette se glisse à côté d'elle. Boniface est à l'autre coin ; *la Marquise, sa Bile, Fierval occupent le milieu; Henri derrière, près de Fanchette. Les paysans se rangent bu fond , après la marche , et y restent jusqu'à la fin.
Ik MARQUISE, aux paysans.
À&LOHS » mes en fans , de la joie! Elise 4 ton se mariant, va faire plus d'un heureux tf ans le village. ( À Boniface» ) Eh bien ! mon frère* êles-vous décidé ?
ACTE III, SCÈNE VII. a8y
BONIFIE, gaîmeut.
JJn moment, ma sœur.
ÉLISE, àFierval.
La voyezvvqus , cette audacieuse fermière 8
FIER VAL, â Élise.
Je m'en vais lui parler. (Il va à Catherine, tandis que la Marquise embrasse sa fille, et lui donne un bouquet qu'elle met à son côté. } Ma réponse, belle Catherine?
CATHERINE, souriant.
M. d'Orneville tous la fera pour mqi,
FIER VAL, étonné,
Comment?
CATHERINE
Je l'en ai chargé.
HENRl^ donnant pn bouquet à son maître.
Présentez donc votre bouquet, Monsieur,
FIERYAL , à lui-même.
Je ne puis concevoir,.,
( 11 quitte Catherine , et va offrir un bouquet à Élise. )
CATHERINE, à elle-même , «?apcrcevant qu'ejle est lq seule qui n'ait pas de bouquet.
Et moi qui n'en ai pas.. . (Fanchette s'avance timidernent y et lui offre le sien tun air supa
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pliant... Catherine ^accepte en riant, et ta baise au front. ) Pauvre enfant !
FAHCHETTE, à part , avec joie.
Oh ! il y a du nouveau !
B0H1FACE, à Catherine.
À vous , la b^lle fermière , et un beau compliment , s'il vous plaît.
CATHERINE, gaîment.
Me l'ordonnez-vous , Monsieur ?
BONIFACE
Je vous en prie.
CATHERINE, offrant un bouquet à Elise.
Mademoiselle, ne rejetez pas ce faible témoignage de rattachement d'une femme qui ne vous a jamais fait de mal, et qui voudrait un jour pouvoir vous faire du bien.... ( Élise fait un geste dédaigneux. ) Cela n'est pas impossible ; il faut s'attendre à tout dans la vie ; et le plus doux moyen de prévoir les événemens, est d'encourager l'amitié qui nous aide à les soutenir.
ÉLISE, étonnée.
A quoi tend ce discours ?
LA MABQUISX.
J'en suis tout attendrie !
SCÈNE VlIIi
les précédées, exeepté HENRI, FA N-
CHJSTTE.
' F1EEYAI.
Qtjb veut dire ceci?
BONIFA.CE.
Je vais tous l'expliquer, Monsieur.... Je TOtts ai tantôt annoncé une condition sans laquelle je ne pouvais goûter )a douceur d'enrî-
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cfair ma nièce; la voici... C'est que, dans le cas où le hasard , où des événemeos que je ne pouvais prévoir, nous feraient découvrir la malheureuse veuve du fils que j'ai perdu, ma nièce et moi lui rendrions à l'instant h fortune dont elle fut dépouillée par la mauvaise conduite de son mari; fortune que je ne puis évaluer, puisque je ne l'ai pas connue, mais que l'honneur me commande de remplacer par Thommage entier de la mienne.
ÉLISE, noblement.
Rien de plus juste, Monsieur. La noblesse de ce procédé me rend vos bienfaits moins pénibles. Je n'ai pas dû compter sur tos richesses, j'y renoncerai sans murmurer; et si Monsieur (Montrant F iervaL) pense comme moi, il restituera vos dons avec plus déplaisir encore que nous n'en éprouvons à les accepter.
B O H 1 1 A C 8 , à sa nièce.
C'est bien cela, Mademoiselle; c'est fort bien : je suis content de cette réponse-là.
LA MABQUISE, a Booiface.
Je vous dis qu'elle a du bon.
FIEB VAL, a?ec un peu d'humeur.
Eh ! oui , oui , c'est fort beau , sans contredit ; Mais cette générosité exaltée ne sera
ACTE III, SCÈNE IX. ' aoi
• probablement pas mise à l'épreuve.... (A s Boni face.) J'ai ouï dire, moi, que cette mali heureuse femme était morte de chagrin, peu ! de teins après votre' fils; et, depuis deux ans i qu'on n'en entend plus parler...
j BONIFÀCB, rient.
Pardonnez - moi , Monsieur; elle vit, elle _ _ porte à merveille , et M. de Lussan , que
* voici, peut vous en répondre aussi bien que moi.
î SCÈNE IX.
\ xes PRÉciDEWs, LUSSAN, HENRI, FAN - \ CHETTE.
1 1? 8 S A. H , à BoDÎface. '
Db quoi donc , Monsieur ?
■ BONIFÀCB, à Lussan.
De l'existence de ma belle-fille*, de madame d'Orne ville, à qui je rends sa fortune, et que je vous donne à l'instant en mariage, si vous' l'aimez autant que j'ai cru le voir... {A sa niées.) Élise, la réponse que vous venez de faire me raccommode avec vous * et, paur tous le prouver, je vous permets d'embras-
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ser votre cousine, et de la présenter vousmême à AI, de Lussan.
LA MARQUISE
Sa cousine !
LUSSAN
Totre belle-fille !
FIEHVAI,.
Et qui donc ?
ELISE, voyant rémotion c|e Catherine.
Serait-ce Catherine?...
bonifacb.
Elle-même.
TOUS
Catherine !
1 U S S A fl } anx genoux de Catherine.
Catherine... chèreGatberine!... est-il vrai que je sois le plus heureux des hommes ?... Ah! parlez!... daignez* vous consentir?...
C A a? H B ft ï R E% le relevant.
Ayez, pitié de moi!... je ne saurais vous répondre. L'émotion.., la joje... Ah! mon père... Madame... Mademoiselle... mettes le comble à mon bonheur, en me permettant de le mériter. Gardez., gardez ces biens, dont vous faites un si .digue usage ; ils sont à vous, vous ne me devez, rien ; Lussan est assez riche
ACTE III; SCÈtm IX
pour nom deux... et je l'estime assez pour consentir à lui devoir quelque chose. ->
L U S S A N , loi baisant la main.
Ah ! Dieu !
&L1SE, à Catherine,
Ce dernier trait m'accable ! je mourrai de chagrin de vous avoir offensée, si votre amitié ne m'en console.
(Elles s'embrassent.) BOHIFAGB) les attirant vers la table. .
Signons le contât, maintenant, il est tout prêt ; ( Au notaire. ) Il n'y a que les noms à changer.
F 1ER VAL, embarrassé.
Et pourquoi donc changer?... Qu'on se marie aussi, fort bien; mais jusqu'ici, je ne vois pas, pour moi, de raison de renoncer aux espérances...
BONI F ACE, riant.
Vos espérances!... J'en ni la liste dans ma poche. Élise... tenez, parcourez-la...
(Il signe le contrat, et le fait signer â Catherine et à Lus-
•an.)
LA MARQUISE
Voyons... {Elle lit avec Élise.) L'impertinent î
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à L I S B , rendant la lettre à Fierval*
Cette lettre me donne une leçon salutaire: puissiez-vous en profiter comme moi.
FIERVAL, voulant cacher son embarras.
Eh bien!... quoi?... c'est une plaisanterie; voudriez- vous , pour si peu de chose...
ELISE, lui fait une révérence profonde.
Adieu, Monsieur.
FIER VAL, reprenant ion ton ordinaire.
Vous avez tort ; vous n'en retrouverez pa3 qui me vaille. Je vous présente bien mon respect.
(Il salue, et va pour sortir.) BONIPACB, sans se déranger.
Adieu, jeune homme... Sans rancune?
FIER VAL, s'en allant.
Pas la moindre.
HENRI , embarrassé.
Vous suiyrai-je , Monsieur ?
FIBRVAL.
Non , coquin , je te chasse.
(Il sort.) B E If R I.
Merci, Monsieur... Oh! ma petite Fanchette !
SCÈNE X
LES PBÉcéDBNS, excepté FIERVAL.
BON 1FACE > les ramenant en scène.
Élise a pris le parti le plus sage ; mais elle n'y perdra pas : et, sous peu... suffit ( A Élise et Catherine, ) Quant à mon bien, mes enfans, je le partage entre tous deux ; c'est , je crois, le meilleur moyen de vous accorder.
CATHERINE
Je tous laisse le maître absolu de mon sort. Il n'est qu'une grâce sur laquelle j'insisterai.
LA MARQUISE
Laquelle ?
CATHERINE
C'est la permission de disposer de ma ferme en faveur de Fanchette. ( En riant. ) Il est bien juste qu'elle soit récompensée de toutes les peines qu'elle a prises pour moi.
LA MARQUISE
De grand cœur, ma chère enfant; je n'ai rien à te refuser.
FANCHETTE, baisant la main de Catherine.
Oh ! ma bonne maîtresse !
■ EN RI 9 dans son coin.
Je serai donc le seul malheureux !
LTJSSAIf.
Pourquoi donc, mon ami ?
HE5R
Hélas ! Monsieur , ce matin , que j'étais le plus riche des deux, .j'étais bien sûr de n'en pas épouser d'autre que Tanchette ; mais à présent qu'elle a une ferme , comment voulezvous qu'avec mes tro&cent quarante livres...
LU&SAXT, riant.
| J'arrangerai cela. Mariez-vous toujours.
* -r*NCHETTB Et HENRI, «datant de joie.
Ah ! Monsieur, quel bonheur ! est-il possible !...
B ON 1 F4C B , les réunissant autour de lui.
V^ Ne «QR^eons qu'à nous amuser maintenant. Au bout des épreuves dont la vie est semée , il est bien doux de pouvoir se retrouver en
► paix avec ses amis...
1USSAR.
Ses voisins...
iLISB.
Sa famille...
ClTHEEItfE.
Et soi-même 1
VAUDEVILLE
FÀBCHETîE*, à Henri.
Ah! mon Dîën? qo'est-e'tieA» âkmr
Quand d'main j'irons au presbytère j
Puis qu'après on nous verra ^
Toi t' rengorger, moi d* venir fière 2
Chacun de nous se rira ,
Chacun nous jalousera;
Puis enfin on s'accoutum'ra ,
Ne sachant plus qu'y faire...
A m' respecter comme un' fermière.
HE » RI, à Fanchelte.
Livre toi , si tu le veux , Au soin d'étaler ta richesse ; Moi , je ne dois , je ne peux M'occuper que de ma tendresse.
Du mariage on t'fit peur ; Et » pour chasser ta frayeur , Je crois qu'il est de mon honneur De m'y prendre d'manière A rassurer ma p'tit' fermière.
Comédiei en prose. 1 7* 2"
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b ovines*
J'ai vieilli dans les tnrrnux , Sans jamais trouver une femme Qui pût troubler mon repos , Qui pût même effleurer mon âmt ; Mais l'amour sait rajeunir , Et, je dois en convenir, Si le destin, qu'il faut bénir , Ne m'eût fait son beau-père....
J'aurais guetté notre fermière.
ÉLISE
Mon cher oncle , excusez-moi , Si d'abord j'ai pu tous déplaire :
(à mon âge , on peut f je croi 4 Commettre une erreur passagère, Mais , grâce à cet beurras jour , Avant peu, j'aurai mon tour; Faire le bien , faire l'amour t C'est ce que je yeux faire f A l'exemple de la fermière*
CA*ac«t*«, au -publie.
Moi , Messieurs , depuis deux ans ,
ACTB 111, SCÈffE X. 399
Ici )'ai vécu solitaire ; Mais , pour regagner le terne , Je vais chercher à me distraire.
Pour charmer votre loisir , Pour me donner' ce plaisir , S'il ne vous faut qu'un grand désir , Un grand soin de vous plaire , Vous reviendrez voii la fermière.
FIN nK LA BELLE FERMIERE.
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